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ï X. T R A I T É. 

DES GENRES EN PROSE. 

Observation Prélimnaire, 

XL seroît aisé , s'il en étoit besoin , 
de laire voir qu'on peut étendre sur 
toute la littérature le principe del'imi- 
I tation que nous avons établi et développé 
j ' dansles volumesprécédens qui ont pour 
objet la Poésie. Les Genres en prose ne 
doivent , ne peuvent être autre chose 
que la Nature bien exprimée : et la Poé- 
àe n'est que l'imitation de cette expres- 
sion. Elles sont donc l'une à l'autre ce 
que l'original est à son portrait , ou le 
TomtiV. - A 



p. DES Genres 

portrait à son original. Ce sont dans Pua 
et dans l'autre , les mêmes traits , les 
mêmes couleurs , les mêmes caractères» 
Et comme les Arts ne sont jamais plus . 
beaux que quand ils ressemblent parfai- 
tendent' à la nature originale ; de même 
celle-ci n'est jamais plus parfaite et plus 
belle que quand elle ressemble à la na- 
ture choisie et embellie par les Arts, 
Tout ce qui -sa trouve là doit se trouver 
ici , et par les mêmes raisons. 

Si celajest ainsi , me dira-t-on , pour—, 
quoi n'avoir pas^ commencé la suite de 
vos Traités par l'Eloquence et le Récit > 
qui sont , sans contredit , plus près de 
la nature que tous les autres Genres , et- 
qui semblent même en quelque sorte 
^voir été les modèles de la Poésie ? Il 
étoit naturel d'aller du simple au com- 
posé , et de présenter d'abord les pro- 
cédés ordinaires de l'esprit humain , 
avant que d'étudier les ruses et les fi- 
nesses de l'art. D'ailleurs le langage de 
la Prose a certainement précédé celui de* 
la Poésie; celle-ci a toujours bâti avec 
les matériaux de celle-là. C'est donc ren- 
verser Tordre , et commencer par le faîte 
de l'édifice , que d'offrir d'abord à ceux 
qu'on veut introduire dans le commerce 
des Muses , les livres de poésie , par oîi 
il semble qu'on auroit dû finir. 



E M Prose. 7. Part. 5 

Nous convenons que si dans cet Ou- 
vrage nous ne nous étions proposé que 
de montrer la voie pour arriver à la 
connoissance d'une langue , il auroit fallu 
commencer par la Prose. Cest-là sans 
doute qu'est le vrai génie , le caractère 
essentiel de quelque langue que ce soit. 
Dans la Poésie la contrainte du vers 
altère nécessairement la structure natu- 
relle deî mots , et même quelquefois leur 
vnleun Ainfi ce seroit aller à contre-* 
Tîcns que d'étudier d'abord une langue 
<lans les Poètes* On a beau lire Horace et 
Virgile : si on ne lit qu'eux , oi^ n'ap- 
prendra jamais à parler comme Cicero^i. 
Mais notre de9<?ein n'est point d'appren- 
dre à parler ; c'est d'apprendre à lire et 
à juger. Or pour apprendre à juger , en 
matière de littérature , il faut s'exercer 
d'abord sur les ouvrages où les beautés 
et les défauts y plus sensibles , donnent 
aussi plus de prise au goût et à l'esprit^ 
o\x l'art se montre sans mystère ; et quand 
une fois on a bien reconnu cet art , tel 
qu'il est, qu'on est bien sûr d'en avoir' 
saisi les vrais principes , on essaie de le 
•reconnoître encore dans les ouvrages oîi 
il a coutume de se cacher. 

L'ordre que nous avons suivi est donc 
l'ordre même de l'esprit humain , lequel 
saisit d'abord ce qui est plus sensible , et 

A 2 



4 desGenres 

s'en fait un moyen pour^ parvenir à cor 
noître ce qui Test moins. 

Cette marche est si naturelle , que , 
on consulte l'histoire même de la Poés: 
et de rOraison , on trouvera que celle 
ci n'est venue qu'après l'autre. 

Il y a bien de la différence entre 1 
langage du seul besoin , et le langage d 
l'Eloquence. Le premier a sans dout 
précédé la Poésie : c'est l'instrument ] 
plus essentiel de la société : par consé 
quent le genre humain a dû. porter su 
lui ses premiers soins. Mais le langag 
oratoire , ou l'on joint toutes les ressour 
ces de l'Art au génie naturel, ou toute 
les machines , tous les ressorts qui peu 
vent aider à la persuasion, sont dressés 
tendus , ménagés avec adresse et intelli 
gence , ce langage n'a été soumis à 1 
précision des règles , qu'après les grand 
succès de la Poésie. 

La Poésie a d'abord emprunté à L 
Nature simple ses grâces naïves , et se 
traits frappans , en les embellissant di 
toutes les parures que l'imagination e 
l'harmonie pouvoient y ajouter. L'Elo- 
quence ensuite , quoique modeste pa: 
état , a compris , par l'exemple de h 
Poésie , qu'il y avoit un art de présente] 
les objets , de séduire l'oreille , d'échauf- 
fer r^me. Sa propre expérience lui avoi 
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fait sentir c[ue , quelque puissante que 
soit la vérité par elle-même , il n'ëtoic 
pas toujours sûr d*abandonner sa défense 
à un talent sans principe , à une sorte 
d'instinct brut , qui fait soilvent de ses 
richesses un emploi malheureux; et qu'il 
étoit plus sage d'étudier la conduite du 
génie , et d'en distribuer les forces avec 
art et économie. 

On alla donc consulter les ouvrages 
des Ecrivains célèbres : c'étoient de* 
Poètes : car ce fut en vers qu'on écrivit 
d'abord. On observa leur marche : on 
analysa leurs procédés : on essaya de 
pratiquer ce qu'on avoit remarqué en 
eux : le succès ne manqua pas d'ajouter 
une nouvelle autorité aux modèles choi- 
sis. Homère fut regardé , non-seulement 
comme le prince de la Poésies , mais 
comme le père de l'Eloquence , de l'His- 
toire , de la Philosophie , de toaç les 
Arts. Ce fiit lui q[ui montra à Hérodote 
comment il falloit écrire les actions des 
héros , à Isocrate comment il falloit 
charmer les sens pour convaincre l'es- 
prit , à Démosthene , à Eschyle , à Co- 
crate , à Platon comment il falloit peii\- 
dre j toucher , raisonner , raconter. L'at*- 
tention qu'il avoit de suivre scrupu-' 
leusement la Nature , lors même gu'il 
se livroit aux mensonges et à la fiction , * 
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6 PES Genres 

leur fit sentir ce qu'ils dévoient faire 
sur-tout en peignant la vérité. Ils s'at 
tachèrent donc xonstamment au mém 
principe que lui ; ils étudièrent la Na 
ture , et s'efforcèrent par-tout de la ren 
dre telle qu'elle pouvoit , tt-lle qu'ell 
devoit être rendue , selon la différent 
des genres qu'ils avoient embrassés , ( 
des fins qu'ils se proposoient. 

Ce fut donc là Potsie qui ouvrît 1 
"^ chemin à l'Oraison , qui en fut le guide 
le flambeau , le modèle. Ce fut elle qi 
lui naontrason véritable objet , la sourc 
et le principe de toutes ses règles. EU 
lui apprit qu'elle n'avoit , comme elle 
même , d'autre fonction que celle d 
peindre la Nature , et d'autre mérit 
que de la peindre avec force et vérité 
C'est parr-là que les grands Orateurs 
anciens et modernes, sont arrivés à 1 
gloire : c'est , si j'ose m'exprimer ainsi 
pour avoir été poètes dans leurs orai 
:ions , comme les poètes avoient été ora 
leurs dans leurs poésies. 

Mais que devient la différence qu'il; 
a entre ces deux Arts ? Car il est certai 
qu'il y en a une. 

La voici : la Poésie a pour objet d 
plaire , nous l'avons dit , et si quelque 
fois elle instruit en même-temi , c'es 
^ue l'utilité est un moyen qui l'aide i 
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.parvenir à son but. L'Eloquence -a pour 
A objet d'instruire ; et si ellesonge à'plaire , 
c'est qu'elle «n'ignore pas que laT^oie la 
îîlus certaine pour arriver à la persua- 
sion est celle quLest semée de'fleurs(û J. 

La Poésie se sert de tout , pourvu qu'il 
aille à ses fins : vrai , faux > fable > his-* 
toire, merveilleux, naturel « possible , 
impossible , tout est bien reçu chez ellô,; 
sa raison s'appelle fureur. Elle bâtit saits 
poser de fondemens : une chimère qu'un 
soufHe détruit , Poccupe aussi sérieuse*- 
I3ient que le salut d'un Empire. L'Ëlo- 
cjuence, toujours grave et mesurée , ne 
«onge qu'au service réel : la raison est son 
mppui , le bon sens ne la quitte jamais. ' 

Tels sont les droits et les limites de 
ces deux empires. Ils s'étendent l'un ^t ' 
l'autre sur toute la Nature : mais dans 
l'un c'est la vérité qui tient le sceptre , 
et dans l'autre c'est le goût. Et tout se 
règle selon leurs loix souveraines. Ren- 
trons dans la carrière. 

Ce Traité sera divisé en trois Parties : 
dans la première y il sera question -dU 
Genre oratoire : dans la seconde , d^ 
Récit historique : dans la troisième , d\3i 
Genre épistolaire* 



(a) Voxez le 1. Trûté « 1. Partie « ClMp* T^. 
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PREMIERE PARTIE. 

DU GENRE ORATOIRE. 

I. 

Ce que c'est que POraison, 



L 



A Rhétorique , la Logique , la Gram- 
maire , sont trois Arts qui devroient 
toujours marcher de compagnie. La Lo- 
gique est l'Art de bien penser. La Gram- 
maire est l'Art de bien parler. La Rhé- 
torique est l'Art de bien dire. Bien pen- 
ser , c'est mettre de la précision et de la 
netteté dans ses idées , de la circonspect 
tion dans ses jugemens , de la liaison et 
de la justesse dans ses raisonnemens.Biea 
parler , c'est se servir de termes reçus et 
de constructions légitimes ; c'est éviter le 
barbarisme dans les mots, et le solécisme 
dans les phrases. Bien dire , c'est parler 
de manière à nous faire écouter , et à 
persuader ceux qui nous écoutent : trois 
instrumens universels, c'est-à-dire, dont- 
l'usage s'étend à tous les Genres , dans 
les Sciences et dans la Littérature ; et 
qui , dans ceux qui les réunissent, carac- 
térisent la bonne éducation , la droiture 
d'esprit . et la fécondité de génie*. 



Elï Fnosfi. I. Fart. 9 

^ Si on considère seulement Tétymolo- 
gie , le mot Oraison est d'une significa- 
tion fort étendue : il désigne toute pen- 
sée exprimée par le discours , ore ratio 
expressa : c'est dans ce sens qu'il est em- 
ployé par les Grammairiens. Ici il signi- 
fie un discours préparé avec art pour 
opérer la persuasion. ^ 

Il faut observer qu'il y a une grande 
différence entre le talent de l'oraison , et 
l'art qui aide à le former. Le talent s'ap- 
pelle Eloquence ; l'art , Rhétorique : l'un 
firoduit , l'autre )uge : l'un fait l'Orateur » 
'autre ce qu'on nomme Rhéteur. 

I !• 

Quatre fonctions a remplir par V Orateur. 

Quelque sujet que l'orateur entre- 
prenne , il a à remplir d'abord trois 
fonctions : la première est de trouver les 
choses qu'il doit dire : la seconde est de 
les mettre dans un ordre convenable : la 
troisième de les exprimer avec décence* 
C'est ce qu'on appelle Invention , Dispo- 
sition , Êlocution : Quid dicat , et quo 
loco p et quo modo. Cic. Orat. 14. 

Pour donner une idée nette et précise 
de ces trois opérations , qui ont lieu dans 
tous. les Arts , comme on a pu le voir 
dans toute la suite de cet Ouvrage ; nous^ 
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allons les présenter dans un exemple 
court et facile à îSaisir, H n'importe âe 
quel genre; prenons .celui de T Apologue. 

Un )eune Prince demanda une fable k 
La Fontaine : et il lui en donna le sujet : 
le Chat et la Souris. Comment ^'y prit 
le Poëte pour le traiter ? 

Du premier coup d'œil il vit les rôles 
que dévoient faire les acteurs : le chat 
est fait naturellement pour prendre , la 
souris pour être prise. Mais cette pre- 
mière idée ne menoit encore à rien. 

Le Poëte suppose que la souris est 
jeune, et le chat vieux. On ne pouvoit 
lui refuser ces deux circonstances qu'il 
invente ; parce qu'elles ne changent rien 
au sujet. Cependant ce sont elles qui 
vont produire l'action. 

Si la souris est jeune , elle est sans ex- 
périence ; si le chat est vieux , il n'est rien 
moins que sot : nous voilà tout à côté de 
ce que nous cherchons. Voilà des acteurs, 
des caractères : mais oîi est l'action ? 

La voici : une jeune souris attrapée 
par un vieux chat , voulut le fléchir : 
mais le vieux chat se moqua des prières 
de la souris , et dévora sa proie. 

Voilà le fonds de l'Apologue , Ce qu'on 
appelle les choses : c'est la première et 
la principale opération du génie , celle 
^u'on nomme Invention. 
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Il y a ensuite le dey eloppement'de ces 
premières parties. La ^uns votfkft 'flé- 
chir le chat , pat <;onsé<ïueïit elle lui fit 
un petit discours. Le chatt "s^en înoq\ia ; 
par conséquent il lui fit Une petite ré- 
ponse, Oîi prendre ces discours ? DaUs 
la maxime d'Horace : Dicat Jebentià 
dici. La souris parlera selon . son âge , 
sa-taille y sa situation : le c^^ à^ même. 
L'invention 9 CAmme on voit ,.ja fourat 
toutes les pièces de rédifice. Venons il 
la disposition. 

Cette seconde partie tient presque à la 
première ; parce 'çue le çénie-, lorsqu'il 
»L enfante , étant mené par 11 îiatùre , va 
' 'd'une chose à celle qqi <iôit la suivre. 
La souris doit être îrttrapée d'abord ^ en* 
suite prier ; le chat doit répondre ; -enfia 
la souris -«st immolée. 

Vient ensuite TËlocufion ^qui revêt de 
mots tes pen.^ées dont la faide e^t oôWi-i 
posée. Ces mois sofit tié deux sottes î \e% 
uns sont employés >seulemejit pour ren- 
dre la chose : les atiWes y ajoutent des 
grâces. Exanctine^ns l'art et lé feoût du 
poëte , dans cette partie de Son ouvrage : 

Une jeune Souris de peu d'exp^rîenee > 
Crut ^échir un rféuit OlMt » implorant sa déneûco « 
En payant de' faîso^p le Rominaff^obis : * 
Laisset-Aol vhJre : tiae Souris > 
pemilaîUe.Qtde JDi d^eixst ,' 
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Est-elle à charge en ce logis ? 

Affamerois-ie > à rotre avis > 

L'hôte , l'hàtesse , et tout leur monde } 

D'un grain de blé je me nourris: 

Une noix me rend toute ronde. 
A présent je suis maigre. Attendez quelque tems y 
lléservez ce repas à messieurs vos enfant. 
Ainsi parloit au Chat la Souris attrapée. 

L'autre lui dit : Tu t'es trompée ; 
Est-ce à -moi que Ton tient de semblables discours- i 
Tu gagnerois autant de parler à des Sourds. 
Chati et vieux , pardonner , cela n'arrive gueres» 

Selon ces lois descends là-bas : 

Meurt > et va-t-en tout de ce pas 

Haranguer les sœurs lilandieres^ 

Il tint parole. 

On voit dans ^ cette fable une suite* 
d'idées , de jugemens , de raisonnement 
vrais , justes , clairs , revêtus de termes 
qui ont les mêmes, qualités : 5fins cela il 
y auroit vice dans l'ouvrage. Mais s'il n'y 
avoit que ces qualités , il n'y auroit pas 
ce qu'on appelle beauté ^ ce qui fait l'as- 
saisonnement du discours. Il falloit donc 
que l'auteur y joignît.des agrémens : tan- 
tôt c'est une image : Une, noix me rend 
toute ronde :. c'est une expression forte ^ 
^ffamerois-je : tantôt c'est le riant, payer 
de raisons le Romiwgrohis i réserf e:{ ce 
repas a messieurs vos enfans .\ ce sont des 
circonstances piquantes , ainsi parloit la 
souris attrapée. Chat^ et vieux ^ pardon^ 
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lier: des expressions naïves et familières , 
descends lâ^bçLS , et va-t-en de ce pas Ha^ 
Tanguer y terme de dérision et d'insulte : 
sœurs filandieres , allusion à la Fable. 

Telles sont les trois premières opéra- 
tions dont il s'agit de développer Tart 
dans ce Traité. On y en ajoute une 
quatrième qui a pour objet la Pronon- 
ciation , c'est-à-dire , l'art des gestes ^ 
des mouvemens et des tons de voix qui 
doivent accompagner l'action de l'Ora- 
teur : par conséquent cette Partie sera 
divisée en quatre Sections. 



Section Première* 

DE L'Invention Oratoire. 

JLi'OBJET de l'Orateur est de persuader. 
Or , pour persuader les hommes , il faut 
prouver , plaire , toucher. Quelquefois 
un seul de ces moyens suffit : quelquefois 
ce n'est pas trop de les réunir tous trois. 
On prouve par le^ argumens ; on plaît par 
les mœurs ; on touche par les passions. 

Comme ces moyens régnent plus ou 
moins dans l'Oraison , selon la différence 
des genrei?, commençons par faire con- 
noître ces Genres ; après quoi nous par- 
lerons des Argumens » des Mœurs et des 
Passions» 
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CHAPITRE I. 

Des Dijfcrens Genres d^Oraison. 

VyN les réduit ordinairement à trois : 
le premier est le Cenre démonstratif , 
le second , le Genre délibératif ; le troi- 
sième , le Genre judiciaire. Le premier 
a pour objet , sur- tout le présent : le se- 
cond l'avenir ; le troisième le passe. Dans 
le démonstratit on blâme , on loue. Dans 
le délibératif ^n engage à agir, ou à ne 
pas agir. Dans le judiciaire on accuse , 
on défend. 

I. 

Genre démonstratif» 

Le Genre démonstratif renferme les 
panégyriques , les oraisons funèbres, les 
discours académiques , les complimens 
faits aux rois et aux princes ^ etc. Il 
j:'agit dans cas occasions de recueillir 
tout ce qui peut faire honneur et plaire 
;i la personne qu'on loue. 

On loue sa naissance : c'est le sang 
généreux de sçs pères qui coule dans ses 
veines : l'aigle courageuse n'enfante point 
de timides colombe. 

Si .^on origine est obscure y c'est uti 
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héros qui ne «doit rieir^îu'à liiî-méine : 
sa gloire est l'ouvrage de sa seule vertu.. 

On loue son éducation : il est né si 
heureusement , il a été ^levé avec tant 
de soin, que l'un de ces devflt avantages, 
sans le secours de Tautre , auroit suffi 
pour en faire un homme extraordinaire. 

Si l'éducation lui a manqué ^ son na- 
turel presque <ii vin a pris de lui-même 
un essor généreux , et a franc^bi tous les 
obstacles. 

On loue de même les mœurs , les 
actions d'éclat, la conduite extérieure, 
la vie privée , l'esprit , les grâces , les 
vertus. 

Mais l'Orateu* doit songer qu'en vou- 
lant faire trop d'honneur à son héros , il 
peut quelquefois se déshonorer lui-même. 
Quoique l'auditeur ne soit alors ni juge ^ 
m partie ; il a cependant ses droits , dont 
il est jaloux , et qu'il exerce ordinaire- 
ment dans toute leur étendue. Si vo* 
preuves sont mal choisies , si elles sont 
tirées avec peine du fonds de la flatterie , 
plutôt que du sein de la vérité , il s'irrite 
contre l'adulateur , qui veut le rendre 
complice de sa bassesse. 

Il n'est pas difficile ,. disoit Socrate ^ 
de louer les Athéniens à Athènes : mais 
de réussir devant un Scythe 9 un Lacé- 
démoaieB , wl Philosophe , ce ser ok le 
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comble de la gloire , et du héros , et du 
panégyriste. Un Scythe et un Philosophe 
ne se rendent qu'à la vérité. Et la vérité 
en ce genre est toute entière dans les faits. 
Pour bien louer , il ne s'agit donc cjue 
de présenter les faits d'une manière vive 
et frappante. Les éloges qui ne se sou- 
tiennent que par des mots et des phrases 
sonores , ressemblent au bulles de savon 
qui brillent dans l'air, et que le moindre 
souffle fait disparoître. 

Qu'on revête les faits de tous l'appareil 
de l'éloquence; qu'on emploie les termes 
nobles e.t magnifiques , les tours hardis , 
les périodes nombreuses , les chutes pré- 
parées , les figures brillantes • que tout 
paroisse choisi , mesuré , paré de fleurs 
et de guirlandes , l'auditeur y consent. 
Les panégyristes depuis Périclès jusqu'à 
nous , se sont maintenus dans cette pos- 
sesion. On sait que tout panégyrique est 
une sorte de triomphe accordé à la vertu. 
Loin de trouver mauvais qu'on le rende 
pompeux et magnifique , notre amour- 
propre semble payé pour y applaudir : 
mais il faut des faits. 

I L 

Genre délibérât!/. 

Dans le genre démonstratif on loue la 
vertu ; on la conseille dans le Genre 
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délibéiatif , on montre les raisons pour- 

Îuoi OD doit l'embrasser. La maxim* 
'Horace , vraie dans tous les cas , l'est 
ici plus que jamais (a) : il faut connoî- 
tre à fond son sujet , et l'avoir considéré 
attentivement dans toutes ses faces, noa- 
fieulement réelles , mais possibles. 

On propose une entreprise. Est-elle 
utile ? Ne l'est-elle pas ? Il s'agit de dé- 
clarer la Çuerre , pour venger une injure 
reçue. Il ïaut calculer avec soin le pour 
et le contre des probabilités ; ce qu'il y a 
à espérer ; quelles sont les ressources de 
l'Etat , et celles de l'ennemi ; quelles 
suites peuvent avoir les revers ; par quels - 
moyens ils seront repayés ; enfin si le 
dommage auquel on s'expose ne sera 
point plus grand que celui qu'on a reçu. 
Toutes ces choses pesées mûrement 
par un esprit solide , désintéressé , et 
paroissant tel ; il ne reste qu'à les expo- 
ser avec force et simplicité. Il ne s'agît 
flus ici d'étaler des grâces, dechatouiller- 
oreille , de flatter l'imagination ; c'est 
une éloquence de service , qui rejette 
tout ce qui a plus d'éclat qoe de solidît^ 
Qu'on entende Démosthene , lorsqu-'* 
donne son avis au peuple d'Athènes <ié- 

(«> Cui Ueta fcitntir ait m , 

KtcfiKaaiia diserti hmc , ntc Wâiis nia. • - " 
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libérant s'il déclarera la guerre à Phi- 
lippe : cet orateur est riche , il est pom- 
peux , mais il ne Test que par la force de 
son bon sens. 

I I I. 

Genre judiciaire. 

Le premier pas que doit faire l'ora- 
teur dans le Genre judiciaire , est de 
fixer rétat de la question. 

La question a pour objet le fait , ou 
le' droit , ou le nom. 

On demande qui a tué. L'accusateur 
dit*, c'est vous. L'accusé répond : ce n'est 
pas moi. Il s'agit donc de prouver qui 
Ta fait : est-ce vous , n'est-ce pas vous ? 
Il faut réunir les circonstances qui éta- 
bliront la vérité ou la fausseté du fait. 
C'étoit votre ennemi , vous l'aviez me- 
nacé , vous étiez dans le même lieu , 
vous l'avez pu sans peine , vous y étiez 
intéressé , vous avez disparu, etc. toutes 
circonstances qui prouvent que c'est 
vous. On les réfute par d'autres circons- 
tances qui ne peuvent s'allier avec le 
fait : j'etois à cent lieues de là le jour 
du meurtre , etc. 

Mais j'avoue que je l'ai tué ; parceque 
)'en avois le dioit. C'est une autie ques- 
tion. On peut tuer un homme qui attaque 
nptre vie, quand il n'y a pas d'autra 
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moyen de la conserver. Clodius m'atta- 
que , i] veut m'assassiner : je me défends ; 
il y périt. Les loix m'accordent ma grâce , 
ou plutôt elles déclarent gue je ne suis 
pas coupable. 

La question de nom a pour objet de 
décider la qualité de la chose ; laquelle 
itant décidée , toute contestation finit. 
Telle démarche d'un soldat est-elle dés(3r- 
tion ? Ne l'est-elle pas? Il ne s'agit que du 
nom. Quand ilserajdécidé , tout sera dit* 

Dans le Genre judiciaire , il s'agit 
toujours d'un tort,, ou réel , ou prétendu 
réel. On peut définir le tort ( injuria ) 
une action libre qui ôteson bien au.pos- 
sesse.ur légitime. 

S'il n'y avoit point de liberté , il ,n'y 
auroit point de torts faits. L'injustice 
suppose donc un droit contre lequel on 
a agi librement. 

Or il y a en général deux espèces de 
droits : l'un naturel , gravé dans le cœur 
de tous les hommes : l!autre civil , qui 
astreint' tous les citoyens d'une même 
ville, d'une mêmeirépublique, tous les 
sfujets d'un même royaume^ à faire ou 
à ne ;pas faire certaines tîhoses ,, pour 
le repos et l'intérêt commun. On ne 
peut violer cette loi, sans être mauvais 
citoyen.- On ne peut violer la loi natu-- 
relie , sans offenser l'humanité. 
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Ces à l'orateur à faire valoir l'autorité 
de ces loix. Il se fera écouter avec atten- 
tion , s'il montre que l'intérêt commun , 
que l'humanité est blessée , outragée dans 
l'action dont il demande justice. Ce n'est 
que par-là que l'intérêt particulier est 
touchant pour les autres hommes : 

Nam tua res agitur paries ciim proximus ardet. 

Comme notre objet n'est point de for- 
mer un avocat , et que d'ailleurs nous 
sommes persuadés que les règles trop mul- 
tipliées , offusquent les esprits médiocres , 
et inquiètent en vain les génies heureux; 
on nous dispensera d'entrer ici dans un 
long détail. Nous observerons seulement 
qu'il ne faut pas croire que ces trois 
Genres soient tellement séparés les uns 
des autres , qu'ils ne se réunissent jamais. 
Le contraire arrive presque dans tous les 
discours. Que sont la plupart des éloges 
et des panégyriques , sinon des exhor- 
tations à la vertu ? On loue les saints 
et les héros pour échauffer notre cœur 
et ranimer notre foiblesse. On délibère 
sur le choix d'un général : l'éloge de 
Pompée déterminera les suffrages en sa 
faveur. On prouve qu'il faut mettre Ar- 
chias au nombre des citoyens Romains : 
pourquoi ? Parce qu'il a un génie qui 
fera honneur à l'Empire. Il faut déclarei: 
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la guerre à Philippe : pourquoi encore ? 
Parce que c'est un voisin dangereux, 
dont les forces , si on ne les arrête , de- 
viendront funestes à la liberté commune 
des Grecs. Il n'y a pas Jusqu'au Genre 
judiciaire , qui ne rentre en quelque 
sorte dans le délibératif , puisque les 
Juges sont entre la négative et l'affinna- 
tive , et que les plaidoyers des avocats 
ne sont qu^ pour fixer leur incertitude, 
et les attacher au parti le plus Juste. Ea 
un mot , l'honnêteté , l'utilité , l'équité , 
qui sont les trois objets de ces trois Gen- 
res , rentrant dans le même point , puis- 
que tout ce qui est vraiment utile est juste 
et honnête , et réciproquement ; ce n'est 
pas sans raison que quelques Rhéteurs 
modernes ont pris la liberté de regarder 
comme peu fondée cette <iivision si célè- 
bre dans la Rhétorique des anciens. 

CHAPITRE II. 
Des Argumem Oratoires» 

Jl O U R expliquer ce que c'est gu'argu- 
ment , il faut savoir qu'il y a troi3 sortes 
de pensées. 

La première est une simple représen- 
tation de quel({ue chose dans l'esprit : 
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comme quand je me représente le soleil 
ou la rondeur. C'est ce qu'on appelle 
communément idée. 

La seconde est la représentation de la 
liaison de deux idées : comme quand je 
me dis en moi-même : Le soleil estiond. 
C'est un jugement, 

La troisième est la représentation du 
rapport de deux ou de plusieurs liaisons 
entre elles : comme quand je me dis en 
moi-même : Le soleil paroît rond à tout 
le monde : donc il est rond. C'est le rjz- 
sonnement. 

Ainsi concevoir , juger , raisonner , 
voilà les trois fonctions de l'esprit. 

Quand ces trois espèces de pensées 
sont exprimées par des mots , elles chan- 
gent de nom: l'idée s'appelle terme y le 
jugement proposition , le raisonnement 
argument. 

Les raisonnemens , comme on le voit,; 
supposent les jugemens, et les jugemens 
les idées ; ou , ce qui est la même chose ^ 
les argumens sont composés de proposi- 
tions y et les propositions sont composées 
de termes. 

L'argument a quelquefois trois pro- 
positions. 

Il faut aimer ce qui nous rend heureux '; 
Or la vertu nous rend heureux ; 
Donc il faut aimer la vertu. 
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Voila ce qu'on appelle un syllogisme en 
forme. La première de ces trois proposi- 
tions se nomme majeure , la seconde mi- 
neure , la troisième conclusion. 

Quelquefois l'argument n'a que deux 
propositions , parce qu'on en sous-entend 
une , qu'il est aisé de suppléer : 

La vertu nous rend heureux ; 
Donc il faut aimer la vertu. 

C'est l'enthymeme. La première pro- 
position se nomme antécédent; la seconde 
conséquent. 

Quelquefois enfin on raisonne par de« 
exemples : 

On doit aimer la prudence ; 
Donc on âoit aussi aimer la justice. 

Celui-ci s'appelle induction. 

Le syllogisme en forme se rencontre 
rarement dans l'oraison : c'est l'enthy- 
meme qui occupe sa place. Ou s'il y est, . 
ses parties sont arrangées autrement que 
dans la forme phUpsophique. 

En Logique offBit : La vertu nous 
rend heureux 9 donc il faut aimer la 
vertu. Dans un ouvrage de goût , on pre- 
ssente d'abord la proposition à prouver ; 
et la raison qui la prouve , n'arrive 
qu'après : Il faut aimer la vertu ; parce 
qu^elle nous rend heureux. 
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Cicéron nous donne un exemple dç 
cet arrangement dans l'txorde de son 
Oraison pour le poète Archias : " S'il y 
M a en moi quelque talent , Messieurs , 
M talent dont je sens la foiblesse et le peu 
w d'étendue; si j'ai quelque facilité ac- 
» quise dans un art où je croîs avoir at- 
»> teint la médiocrité ; enfin si je suis 
M redevable à l'étude des Lettres , que je 
n n'ai négigée dans aucun lenis de ma 
w vie , de quelque crédit , de quelque 
» degré d'autorité ; il n'est personne plus 
w en droit que Licinius, d'en recueillir 
» aujourd'hui tout le fruit. Lorsque je 
t> nie rappelle les premières années de 
» ma vie , et que je remonte jusqu'à ces 
» tems voisins de mon enfance , je le 
n vois qui me guide , qui me soutient, 
») qui m'introduit dans la carrière des 
M Lettres. Si ma voix , formée par ses 
I) leçons , animée par ses conseils , a 
t> quelquefois secouru le citoyen dans ses 
>j dangers ; puis-je rien omettre aujour- 
w d'hui pour défendre celui qui m'a mis 
M en état de défendre^es autres ? " Cette 
période mise en syllogisme revient à ceci : 
Si je dois mon talent à Archias , il doit 
en recueillir le fruit : or je lui dois ce 
talent qu'il a formé dès mon enfance ; 
donc il doit en recueillir le fruit. La ma» 
jeure est , Hi mu poix formée etc. La mî- 
N Heure, 
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netire^ lorsque je me rappelle y etc. La 
conclusion, donc il doit recueillir le fruit , 
etc. et c'est par -là que commence le 
discours. 

Une seconde observation sur le syllo- 
gisme oratoire , c'est qu'on lui donne or- 
dinairement plus d'étendue > en y ajou- 
tant deux autres propositions , dont l'une 
sert de preuve à la majeure et l'autre à 
la mineure , quand elles en ont bespin : 

ti faut aimer ce qui nous rend plus parfaits : 
Or les belles-lettres nous rendent plus parfaits : 
Donc Ufaut aimer les belles-lettres. 

Voilà un argument philosophique : 
ftous allons le reridre oratoire. 

lîfaiiS aimer ce qui nous rend plus parfaits. 

Cest une vérité qui est gravée en nous- 
mêmes , ^t dont le bon sens et l'amour- 
propre nous fournissent des preuves que 
nous ne saurions désavouer. 

Or Us b^Us'kttres nous rendent plus parfaits. 

Qui peut en douter ? Elles enrichis- 
sent fesprit , elles adoucissent les mœurs , 
elles répandent sur tout l'extérieur de 
l'homme un air de probité et de politesse : 

I}onc Ufaut aimer Us beUes^Uttres^ 

Mais le goût ne pouvant souffrir cet 
aftangement si compassé , qui donneroit 
Tome /K B 
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à L'oraiïon une sorte de roideur ; îl faat 
le renverser et le déguiser. " Peul-on ne 
" pas aimer les belles-Lettres ? Ce sont 
» elles qui enrichissent l'esprit, qui adou- 
n cissent les mœurs. Ce sont elles qui po- 
n lissent et qui perfectionnent l'humanité. 
»3 l'amour-propre etlebon sens suffisent 
" pour nous les rendre précieuses et nous 
» engager à les cultiver. » 

Zenon comparoit l'argument philoso- 
phique à la main fermée, et l'argument 
oratoire à la main ouverte. 

On n'emploie le raisonnement que 
pour trouver soi-même , ou pour mon- 
trer aux autres une vérité qui ne se dé- 
couvre pas assez. Par exen^le: Que deux 
idées , qui ne paroissent point liées ea- 
tr'eUes, soient liées à un troisième : celle- 
ci fera le nœud des deux autres. Ainsi si 
j^igrore qu'il faut aimer l'a justice , je me 
demande ce que c'est que la justice : c'est 
une vertu. Gela nie suffit : je sais qu'il 
faut aimi?r la vertu ; je sais aussi que la 
justice est une vertu ; je sais par consé- 
quent qu'il faut aimer la justice. C'est une 
suite de ce principe fameux, que deux 
chost's qui conviennent avec une troi- 
sième se conviennent entr^elles. 

Dans les autres cas , la simple exposi- 
tion des idées règne presque seule. Et le 
plus souventi dan^ les poëmes , dafis l«s 



ticits , dans les discours ^ il s'agit pluô de 
mettre les objets deVimt les yeux , que 
d'en prouver le fait. 
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C H A P I t RE: Ht 
ZfVî^x Communs de t Oraison* 

JLjtèS Andetfs -qui Vôuloient tout r^-J 
duire en art , en avoient fait un ausrsî 
poiur riflventîons Distribuant par ordre 
tous les aspectisf tant intérieurs qu'exté- 
rieûf^ HPâilè^ cause' , ils prétfendoient 
mener^lè génie Comme par là naain , et 
lui: f&iîie trouver tout d'un coup tous leé 
argùiti^s^ possibles . dans les diffërêriff 
Betix oix ils' Ifeisi eonauisbieiit. Car c*esi; 
ainsi qu'ils ôtat nommé ces espèces de 
répertoires- ou de magasins , qui recèlent 
toutes les richesses qui sont Tobjet de 
PinvefltitJ^nii 

Le premier de ces Liewt est la Définie 
tion; par laquelle TOrateur trouve dans 
la nature même'de la chose dont il parle ^ 
une raisbn pour persuader ce qu'U en ditir 
Aiîïsi iP prouve qu'il faut faire cas de 
PEloquence ; parce- que le talent de bien 
éire est une chose estimable. Il ne faut 
point S£ gloriEer de- cette qualité qu'on 
appelle de V esprit. M. Fléchier le prouve 
par lac Définition: n Eh effet, qu'est-ce' 

B 2 
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w que l'esprit dojit les hommes parois- 
9> sent si vains ? Si nous le considérons 
fy selon la nature , c'est un feu qu'une 
w maladie et qu'un accident amortissent 
7> sensiblement. C'est un tempâ-ament 
» délicat qui se délregle , tine heureuse 
py conformation d'orçanes qui s'useïvt, un 
w assemblage et un cèrtàiri mouvement 
w d'esprits qui s'épuisent et qui se dissi- 
» pent. C'est la partie la plus vive et la 
»> plus subtile de l'ame , qui s'appesan- 
w tit, et qui semble vieillir avec le corps, 
ty C'est une finesse de raison qui s'éva- 
iy pore , et qui est d'autant plus sujette 
M à s'évanouir , qu'elle est plus délicate 
t> et plus épurée. Si nous le considérons 

V selon Dieu , c'est une partie de nous- 
9y mêmes plus curieuse quç savante , qui 
» s'égare dans ses pensées : c'est une 
»> puissance orgueilleuse qui est souvent 
9y contraire à l'humanité et à la simpli- 
» cité chrétienne , et qui laissant sou- 

V vent la vérité pour le mensonge , 
9y n'ignpre que ce qu'il faudroit savoir , 
9y et ne sait que ce qu'il faudroit igno- 

V rer ( a ) Donc il ne faut point se glo^ 

V rifier d'avoir de V esprit. On voit par 
w cet exemple que l'Eloquence doit de 



■• 



( a ) Orabon funèbre de M, de Montauiier^ 
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brillais morceaiax à ce lieu commun ; 
et en même *- temps que la Définition 
oratoire est bien différente de la philo- 
sophique. Qu'erf-ce que l'homme ? C'est » 
dit le philosophe , un animal raison- 
nable. Qui Ais-)e , dit Rousseau , 

Qui suis-je ? rite ctëature \ 

Qui suis'je > Seigneur > et pourquoi 

Le Souverain de la nature 

S'abaisse-t-il jusqu'à moi ? 

L'homme en sa course passagère 

N'est qu'une yapeut légère 

Que le soleil fuit dissiper. 

Sa clarté n'est qu'une nuit sombre % 

Et %t% jours Passent comme Tombre 

Que r«nl suit et toit échapper. 

L^E numération des parties , ou autre* 
ment les Détails , se trouvent dans le 
discours , quand au lieu de prouver qu'il 
faut aimer la vertu , on prouve qu'il faut 
aimer la justice , la force , la prudence ^ 
la tempérance. Il y a des Orateurs parmi 
les modernes qui doivent presque toute 
leur réputation à ce lieu commun. Il a 
son mérite. Les pensées tombent, sinon 
comme la foudre , dont elles n'ont ni 
la force , ni l'éclat , du moins comme la 
grêle , qui ne terrasse pas le voyageur , 
mais qui le contraint de céder et de cher- 
cher un abri. 

VEtymologie fournit quelquefois un 

B 3 . 
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petit argument à l'Orateur : Si la philo- 
sophie est l'amour de la sagesse ; soyer 
donc sage et modéré , vous qui faites 
jprofession d'être philosophe. 

Les Omonymes ou jeux de mots , sont 
à- peu-près dans le même goût. Une cause 
est biea désespérée , quand elle n'a que 
ces deux espèces d'argumens pour se dé-» 
fendre. Cest inéme faire tort au bon 
droit que d'employer en sa faveur de pa- 
reilles armes. 

Il n'en est pa3 de njême du Genre et de 
yEspece, On prouve fort bien qu'il faut 
aimer I3 justice , parce qu'il faut aimer 
la vertu ; et réciproquement qu'on doit 
aimer la vertu, parce qu'on doit aimer la 
justice, qui est une des espèces de la vertu. 

Nous ne parlons point de la Similitude^ 
qui est presque la même chose que la 
Comparaison ; ni de la Dissimilitude qui 
■se confond presque avec les Contraires. 

Les Contraires sont d'un grand uiage. 
C'est souvent la meilleure manière d'ex- 
poser une pensée. Disons d'abord ce 
Îu'une chose n'est point : l'esprit de l'au- 
iteur se met en action , et essaie lui- 
même de trouver la définition. D'ailleurs 
une description dans ce genre sert d'om- 
bre à l'autre qu'on prépare. " Si je ve- 
w nois ici déplorer la mort imprévue 
w de quelque princesse mondauie , ie 
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\i n^aurois qu*à vous Taire voir le monde 
w avec ses vanités et ses inconstances ; 
w cette foule de figures qui se présentent 
w à nos yeux , et qui s'évanouissent ; 
w cette révolution de conditions et de 
w fortunes qui commencent et quifinis- 
w sent , q^ui se relèvent et qui retombent ; 
w cette vicissitude de corruptions , tan- 
w tôt secrettes , tantôt visibles , qui se 
w renouvellent ; cette suite de chango- 
w mens en nos corps par la défaillance 
n de la nature , en nos âmes par l'insta- 
w bilité de nos désirs ; enfin ce déran- 
» gement universel et continuel des cho- 
» ses humaines , qui tout naturel et* tout 
w désordonné qu'il semble à nos yeux , 
» est pourtant l'ouvrage de la main toute- 
w puissante de Dieu , et l'ordre de ôa 
» providence. Mais , grâces au Seigneur; 
w je viens louer une princesse plus grande 
n par sa religion que par sa naissance , 
» etc. Fléch, 

Les Circonstances sont d'un grand 
poids dans les preuves. Milon , dites* 
vous , a tendu des embûches à Clodius ; 
mais considérez les circonstances où il 
étoit , dans une voiture, enveloppé d'ha- 
bits embarrassans , accompagné de son 
épouse et de ses suivantes , etc. 

Quelquefois on entasse les pensées , 
les faits , les circonstances ; on jette le 

• B 4 
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tout à la fois comme pour accabler Tair-^ 
ditenr par le nombre, w Turenne meurt ^ 
w tout se confond , la fortune chancelé , 
w la victoire se lasse , la paix s'éloigne , 
9} les bonnes intentions des Alliés se ra- 
n len tissent , le courage des troupes est 
w abattu par la douleur , tout le camp 
w demeure immobile , etc. m FUch. Cq 
lieu commun se nomme CongloBatachez 
les Latins. 

Les Antécédens et les Conséquens sont 
les choses qui suivent ou qui précèdent 
un fait , et qui aident à le reconnoître. 
Vous aviez eu des démêlés avec Clodiusi 
vous l'aviez menacé : voilà des antécé- 
dens. Il est tué : vous disparaissez : vous 
vous défiez de ^es amis : voilà des con- 
séquens.. 

Enfin en considérant la Cause et les 
Ejjets , on loue , on blâme une action ^ 
on conseille une entreprise , on en dé- 
tourne. Quoi de plus grand , de plus re- 
levé que l'action des Horaces , si on en 
regarde le principe ? C'est un entier dë- 
vouenient au salut de la patrie qui les 
mené au danger. L'effet qui en résulte 
n'est pas moins beau : c'est la gloire et 
la conservation de la patrie.^ 

Tous ces aspects sont censés intérieurs : 
parce qu'ils tiennent au sujet même , ou 
comme causes i ou comme parties, au 
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comme rapports , ou comme circonstan- 
ces. Ils sont tirés tous de la nature mê- 
me , ou , comme on dit , des entrailles 
de la cause , ex visceribus rei. On les ap- 
pelle par cette raison ; Lieux intérieurs , 
pour les distinguer des Lieux extérieurs 
qui sont au nombre de six : la Loi y les 
Titres, la Renonunée, le Serment, la 

Suestion^ les Témoins : tous moyens 
acés hors de la cause ; et sans lesquels , 
en les prenant tous séparément , une 
cause peut subsister. 

Le Serment ^ les Aveux tirés par les 
tourmens , les Témoins , sont des moyens 
sans réplique ; ou s'il y en a , elles sont 
presque les^ mêmes dans tous les cas. 
Le serment est traité de parjure , l'aveu 
tiré par la question , est celui de la dou- 
leur , plutôt que de la conscience ; les 
témoins ont été subornés , corrompus , 
etc. 

Quant à la Loi et aux Titres , c'est une 
discussion qui regarde la Jurisprudence 
plutôt que l'Eloquence. 

\ La Renonmiée est , selon les intérêts 
différens , le cri de la vérité ou du men- 
songe ; c'est un vain bruit , ou un oracle 
de Dieu même. Nous ne nous étendrons 
pas davantage sur cette matière y dont 
on trouve les plus grands détails dans 
tous les Uvres de Rhétorique. Nous av«r- 

B5 
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tirons seiilement ks jeunes Orateurs 3e 
ne point trop mépriser ces secours , que* 
Tart présente au génie. Souvent c'est un 
fil qui guide assez sûrement l'esprit dans 
le labyrinthe. Pour quoi , quand on a 



homme extraordinaire : Qu'est-ce qui 
fait un honunè extraordinaire : C'est d'a^* 
voir des vices pu des vertus au-dessiis à^ 
ce qu'on voit commuuénient parmi les^ 
hommes : Celyii dont je parlerai lesa-t-il 
eues ? Parcourons les détails de sa vie.. 
Ici il a montré une njodération héroïque i 
une ame çqmmune auroit f^it le con?^ 
traire ; 1^ , .unç prudence , et une ca- 
pacité çidmîrahie : t^l moyen qu'il a 
choisi a produit un eiFfet qu'on n'eût osé- 
espérer. Ainsi du re3te. Ceux mêmes qui 
affectent de mépriser les lieux communs 
sont obligés d'y aller puiser , et quelque- 
fois , sans le savoir , ils leur doivent toi^t 
ce qu'ils ont de plus be^u. 

Lçs preuves sont des moyens de ri- 
gueur pquf airiver à 1^ CQqviction ; c'est 
ijui ass^vt ; on çntre p^ la hreche» Mais: 
P^ \çs ^nqpurs l'Qrî^teur s'insinue peu-^- 
peu y il dispose \es esprit^ , et les soumet 
avec îei^r prçij^e cox^ntemenu 



» » 
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CHAPITRE IV. 

« 

Des Mœurs comme moyens de persuader. 

JLi E S Mœurs se prennent en un sens 
différent dans la Poésie et dans l'Elo- 
quence. ' ^ ^ 

Dans la Poésie , il ne s'agit point 
du poëte I niais de ses acteurs. On ne 
demande point ordinairement qu'elles 
soient vertueuses , il suffit qu'elles soient 
vraies , c'est-à-dire ^ ressemblantes au 
héros qu'on veut peindre , ou plutôt à 
ridée qu'on en a communément 

Dans l'Eloquence , lorsqu'on parle ^e 
mœurs , il s'agit de la vertu , et de la 
vertn de l'Orateur. On veut qu'il soit 
homme de bien , et que tout son dis* 
cours porte le caractère de la probité : 
Les Payens ont défini l'Orateur % wir bo- 
nus dicendi peritus. ^ 

n sera modeste. Rien n'offense Faudi^ 
teur plus que Torsueil de rhomme qui 
parle devant luL Alors il prend fièrement 
la qualité de juge et de censeur impw 
toyabk. Il ne consent à rien de ce^ ^i 
pcîu-4tre contesté. Lors même ^'il se 
trouve sans réplique , il résiste encoje , 
il n'est ni persuadé , ni convaincu^ Ce 
n'est point ki le lieu de &ire Pélofe dir 

Be 
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a modestie ; mais on peut dire en ^éné- 
jal , qu'elle est le caractère du vrai sa- 
voir , aussi-bien que du vrai mérite. 

A la probité et k la modestie l'Orateur 
doit joindre la bienveillance , ou plutôt 
le zèle pour le bien de ceux qui l'écou- 
tent. Tous les hommes sont portés à 
croire les discours de leurs amis. Que 
l'Orateur paroisse avoir à cœur nos inté- 
rêts , et chercher de bonne foi les moyens 
de nous être utile ; il n'est pas possible 
alors que nous ne soyons de son avis. 
Il nous prend par l'endroit foible , par 
l'amour que nous avons pour nous- 
mêmes. 

Une quatrième qualité , c'est la pru- 
,dence , laquelle suppose nécessairement 
les lumières. Que nous servîroit d'être 
conduit car un nomme de bien , par un 
ami véritable , si lui-même il ignoroit 
ta route ? 

L'Orateur doit donc établir son auto- 
rité sur ces quatre vertus , et les mon- 
trer dans tout son discours. Quand il a 
la République dans le cœur , et qu'il 
possède bien sa matière , dès l'abord on 
sent le poids de son autorité. Son seul 
extérieur inspire la confiance. Qu'un Pré- 
dicateur rempli de la grandeur de son 
ministère , pénétré de zèle pour le salut 
des âmes , nourri de la lecture et de Ja 
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méditation des Livres saints, exercé dans 
la pratique solide des vertus chrétiennes, 
paroisse dans la chaire de Jesus-Christ ; 
toutes ses paroles , ses pensées , ses ex- 
pressions ,. porteront le caractère de sa 
mission et de s^s mœurs. On l'écoutera 
avec attention , avec plaisir , avec fruit. 
Il est si doux de s'en rapporter à un 
homme de bien ^i a des lumières ! On 
le suit sans inquiétude ^ et sans avoir la 
peine de démêler la vraie route : Auto^ 
ritati credere magnum compendium y nul" 
lus labor. St. Aug. 



m 
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CHAPITRE V. 

Des Passions Oratoires. 

V->'est en vain que quelques Métaphy- 
siciens trop austères se sont élevés contre 
l'usage des passions dans l'Eloquence» 
C'est , disoit Aristote y vouloir courber 
la règle même , et troubler la raison 
pour l'amener à la vérité. Mais il faut 
prendre les hommes comme ils sont. 
Oue la Phiîosophie les amené au point 
a aimer la vérité pour elle-même , et sans 
nul intérêt ; quand elle y aura réussi , 
l'Eloquence n'aura plus recours aux Pas-, 
sions. En attendant^ elle fera bien de 
suivre toujours le même plan , et d'armer 
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en faveur de la vertu tout ce qu'il y 
de principes dans l'homme qui peuve 
aider à la maintenir et à la venger. L 
Passious sont un instrmnent dangereu: 
quand il n'est point manié par la raiso 
mais il est plus efficace que la raisi 
même, quand il l'accompagne et qu 
la sert. C'est par les Passions que l'El 
quence triomphe , qu'elle règne sur ] 
coeurs. Quiconque sait les exciter à pr 
pos , maîtrise à son gré les esprits. 11 ] 
fait passer de la tristesse à la ]oie , de 
pitié à la colère. Aussi véhément q 
l'orage , aussi pénétrant que la foudi 
aussi rapide que les torrens , il empori 
il renverse tout par les flots de sa vi 
éloquence. C'est ainsi qu'en ont parlé 
maîtres. Et c'est par-lk que Démosthï 
a. régné dans l'Aréopage , Cicéron d; 
les Rostres , et Bouidaloue dans i 
Temples. 

Que diDi tous toi diiconrt ta pisfian éiausi 
Aille chcn^er le csur , l'éi^faauElê et le remue-, 
Si d'un be»u mBu»ement l'açréable fiireur 

Ou n'eicile ta noue ame une piti« ctaïaUBle , 
Ca TÛn TOUS ittlei uoe Kene editiHte. 
Va* troLds niionneiDeii* ne feronl qu'atttédSs 
Un spectitauc t>u)cuii piiesseui li'appliuitli ^ 
£1 qui dei yains efToiU de votre rlitCoriqur 

^wteawM liitifu* i'ïftiioit eu Tev> ciiiiq^r 
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Le secret est d'abord de plaire et de toucber ; 
Inrentex des ressorts qui puissent m'attacher. Boïi, 

Pouif faire bien comprendre ce qu'on 
entend ici par le mot de Passions , il faut 
reprendre la chose de plus haut , et en- 
trer dans quelque détail des facultés et 
des opérations de notre ame. 

Quoique notre ame soit une et indivi- 
sible ; cependant on peut y distinguer 
tfabord comme deux parties. On dit, 
je cortfois ce que vous me dites ; mais 
)e ne peux point le faire. Cette manière 
de parler signifie que notre ame conçoit » 
et qu'elle veut : et que concevoir n'est 
pas I4 mêwe cho$e que vouloir. La fa- 
culte qui conçoit sç xiovavc^eEnUndement: 
celle qui vçut se nomme Volonté. Un 
homme a beaucoup d'entendement , ou > 
ce qui est le mêxue , d'intelligence , 
quand il conçoit bien > vîte , et aisément 
ce qu'on lui propQse. La fonctiw de 
Tepteudement est oquc de voir > de con- 
noître » dç comprendre. 

Celle de la volonté est d'aimer j de 
haïr , d'apçrpuver qa de désapprouver- 

Par l'intime liaison qu'A y a entre la 
VQlonté et l'enteuderoent ,^ tout ce çui 
parodt au? yeuai^ de Fun fait impression: 
sur i'autret Si l'impression est agréable ^ 

I4 YoloAt^ ?ipp(0|}Ye X9h}f^i ^m eji est 
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l'occasion ; elle le désapprouve, si l'im- 
pression en est dés^igréable. 

Quand ces impressions sont légères j 
elles produisent ce -qu'bn appelle scnti~ 
mens fmouvemens, passions douces , com- 
me l'amitié, ia gaieté, le goùt. L'ame 
alors n'est point troublée par ces secous- 
ses violentes , qui la déplacent et lui font 
perdre son état- Elle n'est remuée qu'au- 
tant qu'il le faut pour s'exercer elle- 
même , et se donner le plaisir de l'action. 
Lorsqu'elles ne sont qu'à ce degré dans 
un discours , on leur donne quelquefois 
le nom de Maurs : parce que le mou- 
vement qu'elles donnent au discours , 
ressemble k celui d'un homme paisible , 
qui agit pour quelque vue, quelque in- 
térêt ; mais sans être emporté par aucun 
sentiment trop vif. 

Quand les impressions sont vives, vio- 
lentes ; c'est alors qu'on les nomme pr€>- 
prement Passions. Ce sont des moure- 
mens impétueux ijui nous emportent vers 
un objet , ou qui nous en déjournent. 

De même qu'en considérant la manière 
dont l'Esprit travaille sur les objets , il 
prend les noms de gi?hie , de jugement, 
d'imagination , de mémoire ; de même 
la manière dont la Volonté se porte vers 
quelque chose lui fait donner aussi diffé- 
lemes deDominations. Si elle reut s'unir 
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\l Tob jet qui lui est présenté, c'est rAmoisr. 
Pour exciter cette passion, il faut pein- 
dre Tobjet avec des qualités agréables et 
utiles à ceux à qui on parle : 

Tel lut cet E mf ic i e u r sons q;û 

Vit renaftre les jours de Sitmoe et de 

Qui rendit de son jouf l'unÎTeis 

Qu'on n'alla jaiuîs Tcir su» 

Qui soupiroit le scir si sa maàa. Ar; 

N'airoit par ses bienfaits sîgnalr U ?w7nnrr . 

Mais ce ckerckê>fe aîllenrs ce ru'rn trvcve dhev smef ? 

Grand Roi > sans recourir aux kistcircs aatr^cs , 

He l*aTons-ncus pas ru dans les plaines BeSpqvs 

Quand fennemi riincn d c scmun ses rcspjsts » 

Au deTant de ton jco^ cocroît de tsmies pans » 

Tot-méoie te borner, au fort de la viduze , 

Et chercher dans la paix ixm. plus nulle g^re. BciL 

Cétoît ainsi que Despréaux inîpîroît 
Taniour de Louis Xl\^.On inspire ramour 
de la campagne , de la liberté , du repos , 
du travail , de la vertu , en peignant for- 
tement leurs avantages. 

Si la Volorté tend à s'éloigner de Tob- - 
jet , c'est la Haine ; on Texcite par les 
moyens opposés à ceux q^zl produisent 
l'amour ; les Vcrrines , les Phiîippiques , 
Ips Catilinaires de Ciceron , en fournis- 
sent des «xemples brillar.s. 

Ces deux passions, Tamour et la haine,. 
sont la base de toutes les autres ; parce 
qu'elles comprennent les deux rapports 
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de notre ame avec le bien et le mal. Sï 
le mal est présent ; c'est Tristesse, Dou- 
leur ; s'il est absent , avec quelqu'appa- 
rence qu'on pourra l'éviter , c'est Crain- 
te ; si on ne peut l'éviter, c'est Désespoir; 
s'il est dans d'autres , mais de manière 
à pouvoir tomber aussi sur nous , c'est 
Compassion. 

11 en est de même du bien. S'il est pré- 
sent, il cause la joie. S'il est absent, et 
qu'il y ait quelque moyen de l'obtenir, 
(?est l'Espérance. S'il est dans d'autres à 
notre préjudice , c'est l'Envie. Si on veut 
nous l'arracher quand nous le possédons | 
il produit la Colère. 11 seroit aisé de pous- 
ser loin ces détails et de multiplier les 
exemples : tous les tragiques en sont 
pleins d'un bout k Tautre. D'ailleurs on 
les sent assez , quand on les trouve dans 
les Autours. S'il s'agit de les exprimer, 
il faut les éprouver en soi-même ; et on 
n'arrive point à les sentir , ni par sys- 
tème , ni par règles. Nous traiterons ci- 
après de la manière de les exprimer. 
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Section seconde. 

I>£ LA Dl SPOSJTIOIT Or'aTOIAE. 
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A disposition dan^ VArt Oratoire- 
consiste à arranger toutes les parties 
fournies par l'Ivention , selon la na- 
ture efVintérêt du sujet qu'on traite. La 
fécondité de Tesprit brille dans l'Inven- 
tion : la prudence et le jugement daq^ la. 
Disposition. 

Tout ouvrage doit avair , s'il est en- 
tier y un commencement , un milieu , une 
fin. Il y aura donc dans le discours ora- 
toire , un exorde , ensuite viendront les 
récits , ou les preuves , et enfm une con- 
clusion , quelle qu'elle soit , qui avertisse 
au moins que tout est dit. 

L'Ëxorde est la partie du discours qui 
prépare Tauditeur à entendre le reste. Le 
Récit est l'exposé clair et court d'un fait. 
Une Preuve est un raisonnement qui éta- 

»•• la vérité d'une proposition. On en- 
tend assez ce que c'est que Conclusion ; 
"^les choses claires s'obscurcissent quand on 
veut les expliquer. Reprenons toutes ces 
parties , et voyons ce que l'Art prescrit 
à l'Orateur par rapport à chacune d'elles. 
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la perspective d'une longue discussion^ 
On distingue deux sortes d'Exordes ; 
l'un qui se fait par la voie de l'insinua- 
tion , quand il s'agit de disposer peu-k- 
peu les esprits à prendre la route qu'on 
veu4 qu'ils suivent , ou de les ramner 
doucement de leurs préventions. Tous 
les plaidoyers , tous les sermons , tous 
les discours qu'on adresse k des audi- 
teurs de sang froid , doivent commencer 
ie cette sorte. Un Orateur qui , en pa- 
feil cas, éclateroit dès le premier mot , 
ressembleroit , dit Cicéron , à un homme 
ivre au milieu d'une assemblée à jeun , 
ebrius i/uer sobrios. Mais quand une vive 
douleur , une grande joie , une indigna- 
tion violente se trouve dans le coeur de 
ceux qui écoutent , on ne risque rien 
d'éclater en commençant : » Jusqu'à 
»■ quand abuserez-vous de notre pa- 
« tïence , Catilina \ jusqu'à quand serons- 
» nous le jouet de votre fureur? Quand 
»» finira cette aoidace effrénée ? etc. »» 
C'est ainsi que Cicéron commence ses 
Catilinaires. Le S^nat étoit assemblé. 
L'Orateur alloit lui adresser la parole, 
Catilina entre. Le« sénateurs sont effra- 
yés ; Cicéron consul ne l'est pas moins 
qu'eux ; mais l'indignation prend le des- 
sus des autres sentiniens. H part comme 
Û foudre, et se précipite SHr l'ennenù. 
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On appelle cette espèce d'Exorde , en 
terme d'art , exorde ex abrupto. 
• A la fin de Texorde , se trouve natu- 
rellement la Proposition , ou l'Exposé de 
la fin qu'on se propose. Elle doit être 
claire , précise , en peu de mots. Il 
^st inutile d'en détailler les raisons : pn 
les «ent. ^ 

La Division , lorsqu'elle a lieu , suit 
de près la proposition. Quoique les Rhé- 
teurs sévères blâment les antithèses que 
les Orateurs ingénieux font briller dans 
les divisions ; je crois que si elles étoient 
ménagées avec une certaine discrétion , 
elles aideroiem l'auditeur à mieux saisir 
Jps branches du sujet. Cependant quand 
ces branches sont préîjentées avec la 
clarté convenable , elles n'ont pas besoin 
d'être figurées , pour s'imprimer dans 
Tesprit. Voici la proposition et la divi- 
sion de Cicéfon pour le poëte Archias : 
On a tort de contester à Archias le droit 
de citoyen Romain ; i*. parce qu'il est 
j^îlement citoyen : 2^. parce que s'il ne 
i*étoit pas , ir mériteroir de l'être. 
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CHAPITRE II. 
Do. Rétit et des Preufei Oratoires. 
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'Ans le genre judiciaire le Récit vient 
ordinairement après la division ; parce 
qu'en ce cas la preuve doit naître des 
faits. Ainsi l'art de cette partie consiste 
à présenter dans cette première expo- 
sition le germe à demi éclos des preu- 
ves qu'on a dessein d'employer ; afin 
qu'elles paroissenl plus vraies et plus na- 
turelles , quand on les en tirera tout-à-fait 
par l'argumentation. 

L'ordre et le détail du'Récit doivent 
être relatifs k la même fin. On a soin de 
mettre dans les lieux les plus apparens 
le? circonstances favorables , de n'en lais- 
ser perdre aucune partie , de les mettre 
toutes dans le plus beau jour. On laisse 
au contraire dans l'obscurité celles qui 
sont défavorables , ou on ne les présente 
qu'en passant , foiblement , et par le côt^ 
le moins désavantageux. Car il y auroit 
souvent plus de danger pour la cause de 
les omettre entièrement , que d'en faire 
quelque mention , parce que l'adversaire 
revenant sur vous, ne manqueroit pas 
tie tirer avantage de votre silence , de 
le prendre pour un aveu tacite ; et il 
renverseroit 
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tenverseroit alors sans peine tout l'effet 
de y os preuves. On trouve tout l'art de 
cette sorte de récit , dans celui que fait 
Cicéron du meurtre de Clodius par 
Milon. (a) 

L'Orateur dans sa preuve a deux cho- 
ses à faire ; l'une d'établir sa proposition ' 
par tous les moyens que sa cause lui 
fournit ; l'autre de réfuter les moyens de 
son adversaire ; car il faut savoir bâtir 
et ruiner. 

Quelquefois on commence par la ré- 
futation , quand on s'apperçoit que l'ad- 
versaire a fait une forte impression , et 
que les preuves seroient mal reçues , si 
la prévention n'étoit dissipée. 

Un Orateur habile connoît ses juges , 
et de quelle manière il faut les prendre. 
Souvent les meilleures raisons ne sont 
pas celles qui ont le plus d'effet. Tout 
dépend de la forme du vase ,. c'est-à-dire, 
de la situation de l'ame où elles tombent. 

Une démonstration passe pour vaine 
subtilité, et une subtilité pour démons- 
tration géométrique , selon la différence 
des esprits , des goûts , des âges , des 
intérêts. 

Quant à l'arrangement des preuves ,1 
les Khéteurs proposent pour modèle,! 

( a ) Voyes ce qui a été dit dans le Traité de l'Apo- 
l«gu« , T. « , et c« qui sera dit ci«après » H. Part. 

Tome IVm C 
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celui d'une armée. Qu'on mette au pre- 
mier rang , ce qu'il y a de plus vigou- 
reux et de plus brave : car souvent du 
premier choc dépend tout le succès. On 
réservera ponr porter un dernier coup , 
et assurer la victoire , d'autres troupes 
d'élite. Et dans le milieu on placera les 
soldats d'une bravoure équivoque ; de 
manière que parleur position , s'ils ne 
vont pas au combat, ils y seront portés 
par ceux qui les s uivent. Cela paroît assez 
juste dans la spéculation ; mais sur le 
terrain , les choses demandent souvent 
d'autres arrangemens. Chaque sujet à ses 
règles propres. C'est à la prudence et au 
bon sens de l'Orateur , à les trouver et - 
à- les suivre. Tout se réduit à recomman- 
der la netteté et la précision. Une preuve 
trop étalée devient flasque. Si elle est 
trop serrée , elle n'a pas de masse, de 
portée. Les mots inutiles la surchargent , 
l'extrême brièveté l'obscurcit , et affoi- 
blit son coup. 

Je comparerois volontiers les Oratetws 
dans leur preuve, à l'athlète qui court 
dans la carrierei Vous le voyez incliné 
vers le but où il tend , emporté par son 
propre poids , qui est de concert avec 
la tension de ses muscles , et le mouve- 
ment de ses pieds : tout contribue en lui 
à augmenter sa propre vîtesse. Bourda- 
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loue , Bossuet , Déraosthene , Cicéron , 
sont des modèles parfaits dans cette par- 
tie comme dans les autres. On se jette 
avec eux dans la même carrière , on court 
comme eux. Nos pensées sont emportées * 
par la rapidité des leurs ; et quoique 
nous perdions de vue leurs preuves et 
leurs raisonnemeus , nous jugeons de leur 
solidité par la conviction qui nous en 
reste. 

La réfutation demande beaucoup 
d'art j parce qu'il est plus difficile de 
guérir une blessure que de la faire. Quel- 
quefois le mépris suffit pour réfuter un 
adversaire. Ce fut ainsi que Scipion con- 
fondit le Tribun du peuple qui Taccusoit: 
d'avoir mal administré les deniers pu- 
blics : « Je me rappelle , M. , que ce 
w fut en pareil jour que celui-ci , que je 
79 vainquis Annibal : allons-en rendre 
» grâces aux dieux , et laissons ici ce 
»> marauty nebulonem. A Gell. w 

Quelquefois on retorque l'argument 
sur son adversaire. Protagore , philoso- 
phe , sophiste , et rhéteur , étoit con- 
venu avec Euathlus son disciple , d'une 
sonune qui lui seroit payée par celui-ci , 
lorsqu'il auroit gagné une cause. Le tems 
paroissant long au maître , il fit un pro- 
cès à son disciple , et voici son argument: 
Ou vous perdrez votre cause , ou vous 

C 2 



52 Des Genres 

la gagnerez. Si vous la perdez, il faudra 
payer, par la sentence des Juges. Si vous 
îa gagnez, il faudra payer en vertu de 
notre convention. Le disciple répondit ; 
Ou je perdrai ma cause , ou je la gagne- 
rai ; si je la perds , je ne vous dois rien 
en vertu de notre convention : si je la 
gagne , je ne vous dois rien en vertu de 
la sentence des Juges, 

Quand l'objection est susceptible d'une 
réfutation en règle , on la fait par des 
argumens contraires, tirés ou des cir- 
constances , ou de la nature de la chose , 
ou des autres lieux communs. 

Quand elle est trop forte , on feint de 
n'y pas faire attention , ou on promet d'y 
répondre , et on passe léfiéremeiit à un 
autre objet : on paie de plaisanteries , de 
hons mots. Un ()rateur Athénien entre- 
prenant de réfuter Démosthene qui avoit 
mis tout en émotion et en feu , commença 
en disant : Qu'il n'étoit pas surprenant que 
Démostheneetluine fussent pas du même 
avis , parce que Démosthene étoit un bu-: 
veur d'eau, et que lui il nebuvoit quedu 
vin.Cettemauvaise plaisanterie éteignit le 
feuqu'avoit allumé leprince des orateurs. 

Enfin quand on ne peut détourner le 
coup , on avoue le crime , et on a recours 
aux larmes et aux prières pour écajter 
i'orage. 



\ 
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ta péroraison est la conclusion ivL dis- 
cours. Elle comprend ordinairemefil une 
récapitulation de tout ce qui a été dit de 
plus frappant, soit pour convaincre, «oit 
pour toucher. Après quoi on fait reçaroî- 
tre la proposition , comme résultant de 
toutes les raisons qui ont été employées. 

■ ■ ■ # 

SECTION TROISIEME. 
Z>^ l'Ezocution Oratoire. 

iN o U s avons passé assez rapidement 
sur l'Invention et la Disposition pour 
deux raisons : la première est , qu'après 
tout ce que nous avons dit dans les vo- 
lumes précédens sur les fonctions du Gé- 
nie et du Goût , et sur l'application de 
leurs règles , il n'est pas fort difficile de 
se faire une idée de ce qu'il doit en ré- 
sulter par rapport à TEloçiuence. La se- 
conde, X|ui nous est fournie par Cicéron 
même , c'est qu'il suffit de donner des no- 
tions de ce qui les concerne j de montrer 
les sources , et d'avertir l'Orateur oxxit 
tout ce qu'il doit dire doit lui être inspiré 
par sa cause , et ordonné selon son inté- 
rêt. Le bon sens naturel le conduit- dans 
sa route , et lui fournit les moyens d'a- 
river : Hœc propria magis prudent iiX 
quàm cloqucntice. 

C 3 
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Il n'en est pas de même de l'Eloculion.' 

Les personnes qui ont le plus de sens et 
de goût , ont besoin d'être averties d'une 
infinité de petits détails qui échappent 
aux yeux ordinaires , et dont résulte ce- 
pendant tout l'effet de l'Eloquence , ainsi 
nommée , non à cause de l'Invention ou 
de la Disposition , qui en font néanmoins 
les parties solides , mais à cause de l'Elo- 
cution , qui semble seule faire plus que 
ïout le reste sur l'esprit de ceux gui 
écoutent. 



CHAPITRE I. 

Ct qac c'est qu'Elocution. 

jL>A pensée et le sentiment peuvent 
s'exprimer de trois manières : par le ton 
de voix , comme quand on gémit ; par 
le geste, comme quand on fait signe à 
quelqu'un de s'avancer , de s'éloigner; 
par la parole , quand on prononce des 
mots. Les deux premières expressions 
appartiennent à la Prononciation. La 
dernière est ce qu'on nomnii^locution. 

L'Elocution en général est donc l'ex- 
pression de la pensée par la parole. 

Comme l'expression et la pensée ont 
le même objet et les mêmes règles , nous 
allons les faire marcher à côté l'uQe de 
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l'autre , pour se servir mutuellement 
d'appui et de preuves. On nous permet- 
tra quelques détails. 

La pensée en général est la représen- 
tation de quelc[ue chose dans Tesprit: 
comme quand )e me représente en moi-* 
même le soleil. 

L'expression en général est la repré- 
sentation de la pensée : je pense au so- 
leil , et je àis le soleils voilà ma pensée 
exprimée. 

Nous avons dit , il y a un moment,' 

3u'il y avoit trois sortes de pensées , Ti- 
ée , le jugement et le raisonnement : 
et que l'expression de ces trois sortes de 

Î censées étoit le terme , la proposition , 
'argument, (a) 

Quand une idée est seule , et séparée 
de toute autre idée , on l'appelle sim- 
ple , un arbre y une fleur. 

Lorsqu'elle renferme plusieurs autres; 
idées , on l'appelle complexe : Un arbre 
orné de fleurs , chargé de fruits ; une mai" 
son grande et richement meublée. 

Le jugement, ou la proposition, con- 
tient trois parties : l'une à laquelle on en 
joint une autre , le soleil ; l'autre qui est 
jointe , rond: la troisième qui fait la 
liaison des deux j est: Le soleil est rond. 

(a) Toy et ci-dessus > pa^;. ai. 

C 4 
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La première de ces parties s'appel 
sujrt , la seconde attribut , la troisiei 
liaison. 

La proposition est quelquefois renfe 
mée dans un seul mot : Aime\ , cVst- 
&ae ,vous soyej^aimjnt. Quelquefois e 
a deux mots , je lis , c'est-à-dire , je si 
lisant. Souvent elle a trois mots ,/>« 
aime'. Toutes ces espèces de propositia 
sont simples , parce qu'elles n'ont qu'i 
sujet et qu'un attribut. Ct-Ues qui en c 
j^usieurs sont composées , et on I 
nomme complexes. 
• Dans la proposition complexe on d 
tingue la proposition principale, et 1 
propositions incidentes. Celles-ci se 
attachées au sujet , ou à l'attribut. . 
crainte de ceux qui parlent en public 
raisonnable. La crainte est raisonnah 
c'est la proposition nrincipale ; de ce 
qui sont parlons en public , c'est la pi 
position incidente ; puisqu'elle s'appu] 
qu'elle tombe sur le sujet d^ la propo; 
lion principale. Si on vouloit en ajoul 
une aussi â l'attribut, on pourroit dir 
La crainte de ceux qui parlent en pal 
est l'effet d'une raison qui est éclair 
C'est de ces sortes de progositious q 
tous ces livres sont remplis. 

Nous avons donne ci-dessus quelqi 
détails sur les laiioniiemtas , ne 
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prions le lecteur à*y avoir recours, (a) 
Voilà donc dans VElocution trois sor- 
tes de pensées , l'idée , le jugement et 
le raisonnement : et trois sortes d'ex- 
pressions , le terme , la proposition , l'ar- 
gument. Voyons quelles en doivent être 
lès qualités. 

CHAPITRE. II. 

Qualités des pensées et des expressions^ 

Qualités Logiques. 

X-iES pensées et les expressions ont 
deux sortes de qualités , les unes qu'on, 
peut appeler logiques , parce que c'est la 
raisoH et le bon sens qui les exigent ; les 
autres sont des qualités de goût , parce 
que c'est le goût qui en décide. Celles-là 
sont la substance v.u discours , celles-ci 
en sont l'assaisonnement. 

La première qualité essentielle de la 
pensée c'est qu'elle soit claire;car une pen*- 
sée qui n'est pas claire n'est pas propre- 
ment une pensée. La clarté consiste clans 
la représentation ^ette et distincte de 
l'objet qu'on se représente. On le voit 
sans nuage, sans obscurité : c'est ce qui 
rend la pensée nette. On le voit séparé 

■ ' m ÊmmÊÊmmmimmÊÊmÊÊKmmmmmmmmmimmm 
(a) Pagci». 
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de tous, les autres objets qui l'environ- 
nent : c'est ce qui la rend distincte. 

L'expression est claire quand elle re- 
présente la pensée sans équivoque , et 
sans embarras , par le mot et par le 
tour unique. La plupart des hommes 
savent très- médiocrement la langue qu'ils 
parlent. Ils savent moins encore se ren- 
dre à eux-mêmes un compte exact de 
leurs pensées , les démêler les unes des 
autres , les considérer en elles-mêmes tel- 
les qu'elles sont. De-la vient qu'ils em- 
ploient souvent les mots sans avoir les 
idées claires qui y répondent , ou que s'ils 
ont les idées claires , ils n'emploient pas 
les vrais mots. On ne sait qu'à-peu-près 
ce que l'on dit , on dispute sans s'enten- 
dre , une seule définition termineroit la 
querelle. 

La première cbose qu'on doit faire , 
quand il s'a[iit de rendre une pensée ^ 
est donc de la bien reconnoître , de la 
bien démêler d'avec tout ce qui n'est 
point elle , d'en saisir les contours et les 
parties : l'expression alors se présentera 
comme d'elle-même : 

Ce que l'on cduçojI bien s'énonce claircmEBt, 
Les mets pour reiprimer arrivent aisément. 
La seconde qualité essentielle de la 
pensée , c'est qu'elle soit vraie ; c'est-à- 
dire , qu'elle représente la chose telle 
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qu'elle est. Je me représente le soleil 
comme im corps rond et lumineux , qui 
paroît traverser le ciel > ma pensée est 
vraie. Si je me le représente comme un 
corps carré , obscur , immobile aux 
yeux , ma pensée est fausse. 

^expression est vraie , quand elle re- 
présente aux autres la pensée que nouis 
avons, et telle que nous l'avons. Elle 
est fausse , quand elle ne la représente 
point , ou qu'elle la représente autrement 
que nous ne l'avons, 

A cette première qualité tient la jus- 
tesse. Une pensée parfaitement vraie est 
juste. Cependant l'usage met quelque 
différence entre la vérité et la justesse de 
la pensée : la vérité signifie plus pré- 
cisément la conformité de la pensée avec 
l'objet : la justesse marque plus expres- 
sément l'étendue. 

La pensée est donc vraie , quand elle 
représente l'objet : et elle est juste, quand 
elle n'a ni plus ni moins d'étendue que 
lui. De même l'expression sera vraie, 
quand elle représentera la pensée : elle 
sera >uste , quand elle n'aura ni plus ni 
moins d'étendue qu'elle. Si elle .en a plus, 
elle paroît lâche : si elle en a moins , la 
pensée est à l'étroit et comme étranglée. 

A ces deux qualités on peut en ajou- 
ter une troisième qui est la brièveté ; 

C 6 
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qualité qui convient à IVx^iression encore 
plus qu'a la pensée. L'esprit veut coniioî- 
tre : rien n'est plus impatient que lui , 
quand il attend : et plus les moyens 
qu'on lui donne pour arriver sont aines 
et courts , plus il est satisfait. S'il sent 
que par indigence , ou par foiblesse , on 
lui donne des circonlocutions 'pour 1:11 
terme propre qui existejdes tours recher- 
chés , des circuits pour des traits natu- 
rels; il souffre plus ou moins ,à propor- 
tion du tort qu'il croit qu'on lui fait. Il 
n'est jamais plus content que quand ia 
pensée s'élance toute habillée , toute ar- 
mée, roninie Minerve sortit du cerveau 
de Jupiter. Quand Monsieur de la Ro- 
chefoucaud dit : L'esprit est souvent la 
dupe du cccur; il y a dans son expression 
la brièveté des signes , parce qu'il ne 
pouvoit le dire en moins de mots, mî 

Elus clairement. S'il eût Ait : L' amour y 
: goût que nous jfons pour une chose y 
nous la Jait soufent trouver différente de 
te qu'elle est réellement : c'est la même 

Sensée , mais elle se traîne ; au lieu que 
ans l'autre façon elle a dt's ailes. 
Toutes nos idées sont complexes : elles 
peuvent , par conséquent , être toutes 
rendues avec plusieurs mots. Mais quand 
on nous épargne la peine et le temps de 
ies enteiidie , et que cepeudont ou ne 
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nou$ en dit pas moins ; nous avons le 
plaisir de connoitre , de connoître vite ^ 
et de connoître sùeux ; parce que la mul- 
tiplicité des signes partage l'attention et 
embarrasse les idées. 

Quand on parle contre la multiplicité 
des signes , ce n'est pas que l'on veuille 
réduire le langage précis , à des monor 
syllabes , à des phrases tronquées , ou à 
des demi-mots énigmatiques , dans le 
goût de quelques endroits de Perse , oa 
de Tacite , oii la pensée semble être à la 
gêne sous les mots. Je dis seulement que 
l'habit doit être juste pour la pensée , en 
la laissant pourtant dans une situation 
libre et naturelle. 

Ce n'est pas non plus qu'on veuille 
blâmer les Orateurs qui déploient leurs 
idées dans les phrases périodiques , qui 
les répètent en partie dans l'amplifica- 
tion. Le petit nombre des signes s'ac- 
corde très-bien avec l'abondance de TO- 
raison , parce que cette abondance ne 
doit être que dans les idées ou dans leurs 
degrés. Cicéron est abondant par-tout ; 
cependant il n'y a rien de trop chez lui. 
Son expression ne distrait jamais l'es- 
prit par son propre éclat » ni ne le sur- 
charge inutilement par des sons d'appai- 
reil qui n'apportent rien. Il g donc la 
brièveté Qntoire*. 
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Voilà , ce semble , à quoi on peut ré- 
duire les qualités logiques , sans lesquel- 
les rien ne peut être beau dans les ouvra- 
ges de littérature. Mais pour plaire ce 
n'est point assez d'être sans défaut ; il 
faut avoir des grâces , et c'est le goût qui 
les donne. 



CHAPITRE III. 

Qualités du goût, 

M. OUT ce que les pensées et les expres- 
sions peuvent avoir d'agrément dans un 
discours , vient du choix qu'on sait faire 
parmi celles qui se présentent , et de l'ar- 
rangement qu'on sait leur donner. Tontes 
les règles de l'Elocution se réduisent donc 
à ces deux points : choisir et arranger. 
Commençons par le choix. 

Dès qu'un sujet quelconque est pro- 
posé à l'esprit , la face sous laquelle il 
s'annonce produit sur le champ quelques 
idées. Si on en considère une autre face , 
ce sont encore d'autres idées. On pénétre 
dans l'intérieur ; ce sont toujours de 
nouveaux biens. Chaque mouvement de 
l'esprit fait éctore de nouveaux germes : 
voilà la terre couverte d'une riche mois- 
son. Mais dans cette foule de pro- 
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ducrions tout n'est pas le bon grain» 
Il y a de ces pensées qui ne sont que 
des lueurs fausses , qui n'ont rien de réel 
sur quoi elles s'appuient. Il y en a d'inu* 
tiles , qui n'ont nul trait à l'objet qu'on 
se propose de rendre. Il y en a des tri- 
viales , aussi claires que l'eau , et aussi 
insipides. Il y en a de basses y qui sont 
au-dessous de la dignité du sujet. Il y 
en a de gigantesques , qui sont au-des- 
sus : toutes productions qui doivent être 
mises au rebut. 

Parmi celles qui doivent être em- 
ployées , s'offrent d'abord les pensées 
conununes , qui se présentent à tout 
homme de sens droit , et qui paroissent 
naître du sujet sans nul effort. C'est la 
couleur foncière , le tissu de l'étoffe. En- 
suite viennent celles qui portent en soi 
quelque agrément , comme la vivacité y 
la force , la richesse > la hardiesse , le 
gracieux , la finesse , la noblesse , etc. 
car nous ne prétendons pas faire ici l'é- 
numération .complète de toutes les espè- 
ces de pensées , qui ont de l'agrément. 

La pensée vive est celle qui repré- 
sente son objet clairement , et en peu de 
traits. Elle frappe l'espiit par sa clarté y 
et le frappe vîte par sa brièveté. C'est un? 
trait de lumière. Si les idées arrivent 
lentement , et par une longue suite de 
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signes, la secousse momentanée ne^eut 
avoir lieu. Ainsi quant! on dit k Médée : 
que vous reste-t-il contre tant d'ennemis ? 
Elle répond , Moi : voila l'éclair. Il en. 
est de même du mot d'Horace ; Qu'il 
mourût. 

La pensée forte n'a pas le même éclat 
que la pensée vive, mais elle s'imprime 
plus profondément dans l'esprit ; elle y 
trace l'objet avec des couleurs foncées : 
elle l'y grave en caractères ineffaçables. 
M. Bossuet admire les pyramides des rois 
d'Egypte , ces édifices faits pour braver 
la mort et le temps ; et par un retour de 
sentiment, il observe que ce sont des tom- 
beaux ; cette pensée est forte. La beaucé 
s'envole avec la jeunesse -. l'idée du vol 
peint fortement la rapidité de la fuite. 

La pensée hardie a des traits et des 
couleurs extraordinaires , qui paroissent 
sortir de la règle. Quand Despréaux osa 
écrire : Le chsgrin monte tn croupe et ga- 
lope avec lui , il eut besoin d'être rassuré 
par des exemples, et par l'approbation 
de ses amis. Qu'on se représente le cha- 
grin assis derrière le cavalier , la méta- 
Ehore est hardie ; mais qu'on soutienne 
1 pensée , en faisant galoper ce person- 
nage allégorique , c'étoit s'exposer à la 
censure. 

Ou sent assez le que c'est que la pea^ 
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sée brillante. Son éclat vient le plus sou- 
vent du choc des idées : 

Qu'à son grë désormais la fortune me Joue , 

On me verra dormir au branle de sa roue. BoHeau, 

Les secousses de la fortune renversent les 
empires les plus affermis, et elles ne font 
que bercer le philosophe. 

L'idée riche est celle qui présente à la 
fois non-seulement l'objet , mais la ma- 
nière d'être de l'objet , mais d'autres ob- 
jets voisins. , pour faire par la réunion 
des idées une plus grande impression : 
Prends ta foudre , Louis. Leseuf mot/oi/- 
dre nous peint un dieu irrité , qui va atta- 
qjuer son ennemi, et le réduire en pous- 
sière. 

Et la scène Françoise est en yro'ie à Pradon. 

Quel homme que ce Pradon, ou plutAt 
quel animal féroce ! qui déchire impi- 
toyablement la scène rrançoise. 

L'idée fine ne représente l'objet qu'en 
partie , pour laisser le reste à deviner. 
On en voit l'exemple dans cette épi- 
gramme de M. Maucroix : 

Ami ) je vois beaucoup de bien 
Dans le parti qu'on me propose ; 
Mais toutefois ne pressons rien. 
Prendre femme est étran^ chose > 
On d:;it y penser mûrement. 
CtMïSi sagts en qui je me ûe > 
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rvi'ont dit que -c'e&t fait prudemiaeiit 

Quelquefois elle représente un ob]et par 
un autre objet. Celui qu'on veut présen- 
ter se cache derrière l'autre : comme 
quand on offre l'idée d'un livre chez 
l'épicier. 

L'idée poétique est celle qui n'est d'u- 
sage que dans la poésie , parce qu'en 
prose elle auroit trop d'éclat et trop 
d'appareil. 

L'idée naïve sort d'elle-même du su- 
jet, et vient se présenter à l'esprit sans 
être demandée : 

Un Boucher moribond voj^ant sa femme en fleuri , 

Lui dïr : Ma femme , si je meurs , 
Comme m notre métiei un homme est nécessaire , 
Jacques , notre garçon , seroit bien ton affaire ; 
C'est un fort bon enfant , sage , et que tu connoisj 
Epouse-le, crais-moi , tu ne saurais mieux faire. 

HSIas ! dit-elle , j'j songeoit. 

Il y a des pensées qui se caractérisent 
par la nature même de l'objet. On les 
appelle pensées nobles , grandes , subli- 
mes , gracieuses , tristes , etc. selon que 
leur objet est noble , grand , etc. 

Il y a encore une autre espèce de 
penïées , qui en porte le nom par ex- 
cellence, sans être désignée par aucune 
qualité qui lui soit propre. Ce sont ordi- 
nairement des reflexions de l'Auteur 
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même , enchâssas avec art dans le sujet * 
qu'il traite. Quelquefois c'est une maxi- 
me de morale , de politique : Rien ne 
touche les peuples comme la bonté : c'est 
une image vive : Trois guerriers ( les 
Horaces) i)orroz>/2^ en eux tout le courage 
des Romains. 

A toutes ces espèces de pensées répon- 
dent autant de sortes d'expressions. De 
même qu'il y a de pensées communes ^ 
et des pensées accompagnées d'agré- 
ment ^ il y a aussi des termes propres et 
sans agrément marqué , et des termes 
empruntés , qui ont la plupart un carac- 
tère de vivacité , de richesse , etc. pour 
représenter les pensées qui sont dans le 
mêQie genre : car l'expression , pour être 
juste , doit être ordinairement dans le 
même goût que la pensée. 

Je dis ordinairement , parce qu^il peut 
se faire qu'il y ait dans l'expression un 
caractère qui ne se trouve point dans 
la pensée. Par exemple , l'expression 
peut être fine , sans que la pensée le 
soit. Quand Hippolyte dit , en parlant 
d'Aricie , Si je la haïssois , je ne lafui^ 
rois pas , la pensée n'est pas fine ; mais 
l'expression l'est, parce qu'elle n'exprime 
la pensée qu'à demi. De même l'expres- 
sion peut être hardie , sans que la pen- 
sée le soit , et la pensée peut l'être sans 
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l'expression. Il en est de même de la no- 
blesse , et de presque toutes les autres 
qualités. 

Ce qui produit entr'elles cette diffé- 
rence , est la diversité des règles de la 
nature , et de celles de l'art en ce point. 
11 seroit naturel que l'expression eût le 
même caractère que la pensée ; mais 
l'art a ses raisons pour en user autres 
ment. Quelquefois par la force de l'ex- 
pression , on donne du corps i une idée 
menue et délicate ; qu'elquefois par la 
douceur de l'une on tf^nipere la dureté 
de l'autre : un récit est lon^ , on l'abrège 
par la richesse des expressions : un objet,, 
est vil, on le couvre, on l'habille de 
manière à le rendre décent ; il en est de 
même des autres cas. 

Les termes propres sont ceux qu'on 
emploie dans leur siguincation piîniitive 
et naturelle , comme quand j'appelle, 
plante une plante , lion , un lion. 

Les termes empruntés sont ceux qu'on 
emploie dans une signification qui leur 
est étrangère , et qu'on ne prête qu'à 
cause de quelque ressemblance entre les 
objets : comme quand j'appelle jtune 
plante une jeune personne , Uon , un 
homme courageux. 

La vraie division des termes devroit 
être en termes propres , et en termes 
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impropres : et parmi ces derniers on 
distingueroit ceux qui sont employés par 
ignorance , ou par nécessité , ou pour 
l'agrément : je m'explique. 

Toutes les fois que pour exprimer une 
idée on n'emploie pas le mot propre , on 
le fait, ou par ignorance , ou par néces- 
sité, ou par goût. Quand on le fait par 
ignorance , c'est un vice de la personne , 
laquelle ne sait point la langue. Quand 
on le £ait par nécessité , c'est un vice de 
la langue , laquelle ne fournit point à 
Tesprit tous les mots dont il auroit be^ 
soin. Quand on le fait par goût, c'est 
parce qu'on trouve attaché au mot im- 
propre un agrément qui n'est point dans 
le mot propre. 

La propriété des termes est la princi- 
pale source de la clarté ; et si la clarté 
est la première beauté du discours , la 
propriété doit être regardée comi^ une 
des qualités les plus précieuses de l'ex- 
pression. Il faudroit donc à chaque mot 
important qu'on écrit , s'arrêter pour le 
peser , et examiner s'il ne signifie ni trop 
ni trpp peu ; Til sera entendu par lui- 
même ou par ses voisins • et se souvenir 
du sens qu'on lui a donné une fois , afin 
de l'employer toujours pour la même 
valeur , au moins en traitant le même 
sujet. 
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Les termes empruntés , quand Us sont 
empruntés par goût et par choix, don- 
nent de l'agrément et de Téclat au dis- 
cours : on les nomme Tropes, 

Ce mot signifie en général changement, 
retour , transport ; el lorsqu'il s'agit de 
l'appliquer aux mots , il signifie change- 
ment de signification. 



CHAPITRE IV. 

Des Tropes. 

J_jE S principaux Tropes sont la Méta- 

fhore , la Métonimie , la Synecdoche , 
Ironie, l'Hyperbole. 
Le mot Métaphore signifie qu'un term* 
est transporté de sa signification propre 
et ordinaire , à une autre signification, 
qui lui est impropre, de manière qu'il 
en résulte quelque agrément : coname 
quand on dit , enflamme de colère , une 
moisson de gloire, les r/jnr« prairies , 
une verte vieillesse : tous termes quï 
renferment une comparaison envelop- 
pée , donnent une idée de plus , et font 
par -là une beauté. 

Si la métaphore s'étend plus loin , et 
qu'elle comprenne plusieurs mots , elle 
s'appelle alors Allégorie. Cette jeune 
plante ainsi arrosée des eaux du ciel , ne- 
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fîit pas long-temps sans porter du fruit. 
Otant la figure : Cette jeune princesse 
^\ns\ prévenue des grâces du ciel , ne fut 
pas long-temps sans pratiquer des actions 
de vertu. 

Tous les Poëtes , les Orateurs , et 
même les Historiens , quand ils ont 
l'imagination et du feu , sont remplis 
métaphores. 

n y a dans ce genre l'excès de la har- 
diesse à éviter d'une part , et de l'autre 
la bassesse. Dire , en parlant des ruines 
de quelque bâtiment , c'est le cadavre 
d'une maison , ce seroit passer les bornes 
de la liberté ; mais dire en parlant du 
Déluge , que Dieu lava bien alors la tête 
à son image , ou l'appeler la lessive du 
genre humain , c'est tomber dans la bas- 
sesse. 

La Métonimie emploie : i.® l'auteur 
delà chose pour la chose même, comme 
quand on dit , les travaux de Mars pour 
les travaux de la guerre : les Muses pour 
les beaux Arts : 2.® La cause pour l'effet ; 
on dit d'un héros qui combat , la mort 
est dans ses mains. 3.® Elle désigne le vi- 
cieux par le nom de vice même : la 
royauté par celui de couronne , de scep- 
tre. 4.° Elle prend le contenant pour le 
contenu : il a^^e la coupe funeste. 
La Synecdocne prend la partie pour 
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le tout : comme quand Virgile dit : 
Suminâ pïacidum caput txtulic undâ : son 
front paisible s'éleva sur les eaux. Ce 
seroit ne pas entendre ce Poëte que de 
prendre son expression à la lettre ; et 
d'imaginer la léte d'un nageur qui paroît 
au-dessus des flots. Cette nuage seroii 
pauvre et mesquine en poésie comme en 
peinture. Virgile a voulu fixer les yeux 
du lecteur sur le front même du dieu , 
parce que le front est le siège de la sé- 
rénité : Pïacidum caput. De même que 
Térenceavoit dit : Quotcapita tôt sen- 
tentiœ. Et Horace : Quis desiderio sit 
pudor aut modus tam cari capitis ? z," Elle 
prend le tout pour la partie : Le.< peuples 
gui bQtfmt la Seine, 3." La maticre dont 
la chose est faite pour la chose même; 
jirme d'un fer vainqueur, O sang digne 
d'Horace ! 

L'Ironie, ou Contre-vérité , s'emploie, 
lorsqu'on dit précisément le contraire de 
ce que l'on pense , pour se divertir aux 
dépens de celui qu'on trompe : 

Toulefbisi s'il le faut , je veuibien m'en déctiie : 
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Comme tous ces termes dans le sens 
propre ont un sens raisonnable , quoi- 
que faux dans l'intention de celui qui 
parle , il est nécessaire de donner la 
clef du sexis figuré qu'on leur attache. 
Cette clef est un mot glissé légèrement , 
je crois , sans doute y apparemment y pu 
un geste , ou le ton de voix , quand on 
pronnonce l'Ironie. 

L'hyperbole tient à l'Ironie en ce 
qu'elle donne à la chose dont on parle , 
quelques degrés de plus ou de moins 
qu elle n'en a dans la réalité. Un coup 
d'épée par le moyen de cette figure de- 
vient une piqûre d'épingle , et une piqûre 
d'épingle une blessure mortelle. 

Il seroit aisé de pousser trës-loin ce dé- 
tail. Tous les Granunairiens et tous les 
Rhéteurs de l'antiquité ont pris plaisir 
à s'exercer sur cette matière. On peut 
consulter les Tropes de M. du.Mar^aîs* 
Les expressions , tant propres qu'em- 
pruntées , ont entr'elles des différences 
qui les placent dans des rangs séparés. 
Quelqu'un a dit que l'homme étoit la 
mesure de tout : cela n'est nulle part si 
vrai que dans le langage. De même qu'il 
y a parmi nous des nobles et des ro- 
turiers , dont les uns sont faits pour 
être montrés , pour attirer les respects 
et recueillir les hommages de ceux k 
Tome IV. D 
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qui on les donne en spectacle , tandis 

que les autres sont employés dans tous 
les services obscurs , à tout moment , 
et sans façon ; il y a aussi des phrases , 
des mots , des tours qui sont destinés 
les uns à paroitre dans les genres élevés , 
dans les panégyriques, les discours d'ap- 
pareil , la haute poésie; on tes appelle 
termes nobles : et il y en a d'autres qui 
n'ayant jamais eu d'illustration , sont 
condamnés , quelqu'énergîques qu'ils 
soient, à rester dans l'anaissenient ; on 
les appelle en termes bas , phrases com- 
munes. Entre ces deux degrés est un 
n^ieu , qui contient un certain nombre 
de phrases et ^e mots qui ont quelque 
chose des deux extrêmes , sans les réunir : 
ce sont ceux-là qui font le corps , la 
base , le fonds de tout discours , dans 
quelque degré qu'il soit. Qu'on y jette 
de tenis en tems des termes et des phra- 
s€6 nobles, le discours médiocre se trouve 
ennobli. Qu'au contraire on y laisse 
échapper des mots bas , des phrases igno- 
bles , la médiocrité même se trouve dé- 
gradée, il ne faut qu'une seule phrase 
triviale pour déshonorer toute une page : 
quelquefois il ne faut qu'un mot. Mais 
les avis et les préceptes en ce genre sont 
également inutiles pour ceux qui ont l'or- 
gane du sentiment , et pour ceux qui ne 
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Vont point.Nous ferons seulement ici une 
observation relative à la manière dont 
on s'y prend quelquefois pour former 
le goût des Jeunes élevés de l'Eloquence^ 

On leur met sous les yeux les mor- 
ceaux les plus frappans des Auteurs. Ott 
fixe leur attention sur les pensées bril-' 
lantes. Qn leur fait observer les traits* 
Cette méthode a des inconvéniens : elle 
jette l'esprit hors de la route du vrai 
goût. Tout doit être remarqué dans un 
bon Auteur , et les endroits qui parois- 
sent les moins remarquables sont quel- 
quefois ceux#îi les maîtres doivent s'ar- 
rêter le plus : c'est souvent ce; qui fait le 
tissu de l'ouvrage , c'est-là que les beau- 
tés ont leur source , leur raison , leur 
'naissance : c'est ce qui les prépare , qui 
les relevé. Un esprit nourri d'antithèses 
et de métaphores , ne peut manquer 
d'être à sec , quand on lui demandera 
du bon se¥is. Cependant c'est par le boa 
sens que les hommes valent , quand ils 
valent quelque chose. Que diroit-on d'un 
homme qui jugcroit d'un édifice seule-' 
ment par les moulures et les croisées ^ 
et qui ne feroit nulle attention à la distri- 
bution des pièces, ni à la solidité du tout? 

Il y a dans tous les tons Ecrivains un 
corps suivi de pensées naturelles , prise» 
dans le sens commun , et tirées des en- 

D a 
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irailles même du sujet ; c'est la base 5e 
toute la composition ; 

Scrilfndi re^ù s»pere tu tt prindphm er fora. 
Sur ce fond uniforme ils sèment les fleurs 
de l'Elocution , Je veux dire des traits et 
des expressions qui ont un caractère dis- 
tingué. Leur génie leur prodigue des 
pensées revêtues de toutes les sortes d'a- 
grémens. Mais quoiqu'une complaisance 
secrète les invite à laisser aller ces riches- 
ses dans le courant de l'ouvrage , le ju- 
gement et le goût les retiennent , de 
peur qu'elles n'y soient de% parures dé- 
placées. Ils n'adoptent que ce qui peut 
prendre la teinte du tujet , et faire ua 
même corps avec le reste. 

Après avoir marqué les espèces et les 
qualités des pensées et des expressions, 
et indiqué le choix qu'on en peut faire 
selon k'S circonstances , il s'agit de trai- 
ter de l'arrangement et de la liaison 
iju'on doit mettre entr'elles. 

L'arrangement qu'on donne aux ex- 
pressions et aux pensées , ne peut avoir 
que deux objets : c'est de leur donner 
ou plus de grâces , ou plus de force. 
Car l'arrangement qui produit la simple 
clarté est plus logique et grammatical 
yu'oratoire. 

La nature a attaché d^ grâces à tout 
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ce qui se fait aisément : et la force ayant 
le privilège de faire tout sans peine , ra- 
rement * il est arrivé que la grâce et la 
forte fussent séparées. L'alhlete vigou- 
reux est maître de $^s mouvemens : il 
en règle les tems , la mesure ; il en as- 
sure la direction. Qu'on examine tout 
ce qui est jeune ; il est revêtu de grâces , 
parce qu'il est plein de vigueur. Il en est 
■de même des bataillons rangés : Tordre 
en augmente la force , et en fait un 
spectacle agréable* 

L'application de ces exemples se faJt 
naturellement au discours. Uarrangemer t 
des mots , contribuant à faire joindre les 
idées , à les serrer mutuellement , leur 
donne plus de force , plus de chaleur. 
En second lieu, cette liaison se faisant 
sentir à Toreille et à l'esprit parleconcei t 
et la convenance des sons qui composent 
les mots , il en résulte les charmes de ce 
qu'on appelle harmonie. 

L'arrangement des mots et des pen- 
sées , considéré relativf ment à c^s deux 
effets j comprend toutes les espèces de 
Figures de Rhétorique , et toutes ks 
combinaisons qui peuvent produire THar- 
monie et les Nombres. 



D 3 



7» Des Genues 



«■i» 



■*■ 



CHAPITRE IV. 

Dt r arrangement qui produit les 

Figures. 

Figures de mots. 

v^N entend par Figure , en fait d*E- 
locution , rarranjgement des parties 
«d'une phrase oratoire , ou même de plu- 
isieurs phrases entr'elles , pour en aug- 
menter la force ou la grâce. C'est une 
;soite de configuration régulière , qui 
ressemble aux figures qui résultent de 
l'arrangement de plusieurs lignes . dont 
on Deut faire un triangle , un carre , etc. 
Quand il n'y a qu'un seul mot » ou 
qu'une idée . par exemple , quand je me 




que l'expression , étant ^imple et une , 
elle n'est pas susceptible de deux com- 
binaisons : c'est un point : il faut toujours 
dire , le soleil. Mais s'il y a deux parties , 
alors il y ?L lieu à deux combinai^ns , 
// est : est il ? On peut encore y ajouter 
des particules , qui , sans changer le 
sens , donent à la pensée ou à l'expres- 
sion une autre couleur , une autre atti- 
tude. Un homme peut être debout , assis ^ 
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Couché, dans- une attitiidé qui marque 
l'activité , la passion , Vindolence , etc. 
Il en est de même des pensées et des 
expressions. Ce sont cqs espèces d'atti- 
tudes qu'on leur donne , qu'Qn a^ jugé à 
propos de nommer tours oratoires en 
françois , et figures chez lés Latins : 
Sententice quasi habitus , dit Cîcéron ,yf- 
gura dicendi , manière de se tenir , main- 
tien. Ces figures sont proprement l'ex- 
pression du sentiment dans le discours , 
conmie les attitudes dans la Sculpture 
et la Peinture , quasi gestus orationis , 
dit encore Cicéron. 

Nous ne parlons dans ce Chapitre que 
des figures de mots. 

Il y en a qui sont plus* grammaticales 
• qu'oratoires , et qui ne laissent pas de 
faire un bel effet dans l'oraison. 

Il y a l'Ellipse , qui supprime par goût 
des mpts dont le grammatical auroit 
besoin : 

Je raimois inconstant > qu'auroîs-je fait fiâelle ? 

La Grammaire eût dit , si je l'aimois » 
quoiqu^ilfût inconstant , qu'aurois-je fait , 
s* il eût été îiàQWe} 

Le Pléonasme , qui ajoute par goût 
ce que le granunatical rejette comme 
superflu : 

Je Tai te i dii-je , ru 1 de mes propres ycuB roir 
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11 sulTisoit polir le sens de dire , je l'ai va. 
L'Hyperhate , qui transpose l'ordre d« 
A syiitaxte' ordinaire: 



j) il Mril 



Pour qu'il hérite df vous. 

La SyUepse , qui fait figurer le mot 
avec ridée , pliu6i qu'avec le mot au- 
quel il se rapporte : 

Kntre le pauv» n Toui , tomi ptendi» IKcH 

pour fuge- 
Comme euK Toui futci piuiri , el conunc cui 
oiphelio. 

Comme tax se rapporte à Tid^ , et non 
"aux mots. Ces quatre figures, comme 
on voit , appariionnent plus au gramma- 
tical qu'i liîltiquence. 

Celles de mots qui fcont purement ora- 
toires ne déra'igeiil rien aux règles de 
la Grammî'ire. Elles n'oat pour objeB 
quL» de rt-udre la course de l'Orateur 
plus le.'tr; et sa marche plus ferme. 

Il y en a qui se font par arldition , 
JorsqU'oa joint à une phrase plusieurs 
mots dont elle pourroit se passer : de ce. 
aombre est 

La Répétition : le mol emporte la 
défmition. . 
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-La îépétion de la conjonction , et ^ 
semble multiplier les meurtres , et peia-" 
4re la' fureur du soldat. Quelquefois le 
mot répété est au coomiencement de 
différentes phrases , gui arrivent toutes 
à la fille sous le même chef. 

Ici je troure le bonheur 

Ici je ris sans spectateur ^ 

Dans le silence Utteraire ^ p 

Loin de tout imi^ortHn jaseur » 

Zjcm des froids .'djjcourf du Tul^ir* 

Et des hauts tons die la grandeur. 

Loin de ces troypps doucereusts» 

Où dlnsipides précieuses . . 

Et de petits fats ignorant ^ 

Tiennent , conduits. p«r la jfoUe , 

S'ennuyer en cérémonie 

. . Et s'endormir en compl^mens* " ' 

Loin de ces plates coteries 3 

• » . . / 

Où l'on ^ oit souvent réunie» 

L'ignorance en petit manteau , 

La bigoterie en lunettes j 

La minaudiere en cornettes , 

Et la réforme en grand chapeau^ 

Loin , etc, Gressct, ' 

Ouelquefois c'est une exclamation ré-* 
petee I 

O rage , ô désespoir > ô fureur ennemie f 

Quelquefois, c'est un nom propre : A/t 
Coridon ! Coridon ! 
Là Conversion fait le contraire de ht 
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Répétition , et termine les ditïtréns mein- 
hres de la période par la même chute : 
» Vqcs avez perdu trois grandes armées, 
« c'est Antoine qui les a_tait périn. Vous 
» regrettez les plus graiids hommes de 
» la République , c'est Antoine qui vous 
»> les a ravis. L'autorité du Sénat est 
w anéantie, c'est Antoine qui l'a détruite. 

Q)|pIquefoiç on réunit ces deux fi^u- 
Tes , ce qpi. en produit une troisième 
qu'on nomme' Cuuiplexion : Qui est-ce 
qui a rompu les irailés i;C'est Carthage. 
Qui est-cp: qui a ravagé l'Italie ? C'est 
Carthage. Qui-est-ee qui nous a exposé 
au plus grand danger î C'est C;irthage : 
et c'est Carthagfe qui demamle grâce. 

La Gradartoii armnge k-s mots selon 
leur degré de force ou de foîhl'esse ; soit 
en montant, U pari", U courte il volej 
soit en descendant, lorsqu'après des idées 
élevées on emploie celles qui leur sont 
opposées : ce qui n'arrive gueres que dans 
les sujets badins. 

La Régression fait revenir les mots sur 
eux-mêmes ,, avec un sens difterent i 
Nous ne vivons pas pour boire et pour 
manger ; mais nous buvons et nous 
mangeons pour vivre. "Et Despréaux : 



Oui. j'ai dit dans mes yen , rju'un cdebrï iisiEjii)) 
Xiiitant (je Calien la science infeclile , 
S'iGaoïUt méilecûi devint oia^^ habilt.. 
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Mais d« parler de tous je n'eus jamais desiein \ 
Perrault > ma Mus« est trop correcte : 
Vous êtes ) je l'aroue , ignorant médecin ; 
Mais non pas habile architecte. 

Il semble cependant que l'arrangement des 
.mots dans ces deux figures dépend beau- 
coup plus de la pensée que des expressions. 
Mais dans cette partie y comme dans bien 
d'autres , l'art ne doit point espérer de 
séparer netteitient ce que la nature réunit. 

Les figures de mots qui se font par re- 
tranchement , sont : 

La Disjonction , qui ôte les particules 
conjonctives pour rendre le discours plus 
vif et plus rapide : 

Une grenouille vit un bœuf 

Qui lui sembla de belle taille : 
Elle qui n'étoit pas grosse en tout comme un oinf^' 
Enrieuse , s'étend , et s'enfl« , et se frayaille 

Pour égaler l'animal en grossei^r. 
Disant > regardez-bien , ma scaur. 
Est-ce assez ? dites^moi y n'y suis-je point encore ? 
Nenni. M'y roici donc ? Point du tout. M'y voilà : 
Vous n'en approchez pas. La Fontaine. 

Que seroit devenue la fin de ce récit , s'il 
eût fallu dire : la sœur répondit , l'autre 
repartit , etc. ? 

L'Adjonction se fait lorsque de deuîc 
verbes on en supprime un : l.^ complai- 
sance fait des amis , et la vérité de« 
ennemis* 

t)6 
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Il y a une troisième espèce de figures 
de mots chez les Grecs et chez lesLatins, 
qui consiste dans la symétrie des chutes 
et des terminaisons ; mais les Ecrivains 
françois en usent peu , à cause de la 
ressemblance qu'elles auroient avec nos 
vers , dont un des caractères les plus 
marqués est la rime. 



CHAPITRE VI. 

Dts Figures de pensées, 

i A R M 1 les figures de pensées on dis- 
tingue Celles qui piquent l'attention et 
celles qui touchent principalemtnt le 
cceur. Je dis principalement ; parce qiœ 

four toucher le cœur , il faut passer pai- 
esprit, et que pour réveiller l'esprit ,. il 
faut qu'il y ait un intérêt pour le cœur, 
iNbus l'avons déjà dit; ces deux opéra- 
tions sont à la rigueur aussi inséparables 
que les deux facultés qui les produisent. 

Figures piquantes. 

La Subjection est une figure par la- 
quelle on interroge son adversaire ou 
son auditeur en se chargeant soi-même 
de répondre pour eux. L'interrogation 
anime l'esprit de l'auditeur : il- cherche 
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la réponse ; du moins se faitril un plaisir 
de la prévoir. M. Fléchier emploie ce 
tour avec beaucoup de grâces dans Tc^- 
raison funèbre de M. de Turenne : Qui 
9> iît jamais de si grandes choses ? Quiles 
w dit avec plus de retenue ? Rempoi-toit- 
w il quelque avantage , à l'entendre ce 
» n'étoit pas qu'il fût habile , naais Ten- 
w nemi s'etoit trompé. Rendoit-il compte 
w d'une bataille , etc. 

L'antéoccupation prévient l'objection , 
pour la réfuter d'avance. C'est un tour 
adroit pour éluder , affoiblir du moins , 
les raisons qu*on peut nous opposer. 
Elles ne gagi^nt jamais à être présentées 
par celui % qui elles font tort. D'ailleurs 
on leur ôte le mérite et l'effet de la nou- 
veauté ; et par l'air ^ confiance qu'on, 
affecte en les produisant , on induit les" 
juges à croire qu'elles sont peu impor- 
tantes en elles-mêmes. On pouvoit re* 
procher à Despréaux son goût pour la 
satyre, et la manière dont il traitoit 
hap elain : 



Il a tort i dira-t-on > pourquoi faut-il qu'il nomme "i 

Attaquer Chapelain ! ah , c'est un si bon homme ! 

Balsac en fait Teloge en cent endroits divers. 

11 est vrai; s'il m'eût cru , qu'il n'eût point fait de rers 

11 se tue à rimer. Que n'écrit-il en prose ? 

,Ye^ ce que I'oa dit ; ^é, que dû-je luUt chose \ . 



7 
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En blàmanl sas dcrili ai-j^ ''''"> "j'e aFfrCUï 
Distilé sut sa Ae un lenin dingerîm ? 
Ma Muse , en l'atwquantj charitable et discre 
Sail de l'hoirane d'honneur disliogiier le poète 

La Compensation fait figurer ensi 
deux choses ou deux personnes. Ce 
exercice agrc-able pour l'esprit qui 
revient de l'un à l'autre , qui comp; 
traits , qui les compte , et qui juge ( 
nuellement de la différence et de 1; 
seinblaiice. 

C'est 'à cette figure qu'on rappo 
Parallèle , qui n'est autre chose q 
comparaison de deux hommes illu 
M. de la Mothe nous a donné eu p 
mots le parallèle de Raciae e(. de 
neilie. 

Des deux soutCains di h !»nc 
frapPuos e,pri« -, 
:uts pas iiue Mclpnmeno 
■s plus . 






L'un piii! pur , l'autre plus sulilimi 
Tous deux partagent norre csttine 
Pat un mérite rtifttrefiE : 
Tout à tour ils nous faut entendre 



e le . 



.e plus 

e plus grand. 



Ces figures sont comme de grand 
bleaux dans un Ouvrage : elles fra^ 
tous les lecteurs : d'où il faut con 
qu'on doit en user sobrement. 
La Suspension, ou Sustentation 
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une des plus piquantes figures de l'Elo- 
quence. Elle, se fait lorsqu'après un àis^ 
cours de quelque étendue , qui proniet 
quelque chosç dfîîntéressant , on présente 
un. tout autre objet que celui qui étoît 
attenau. On raconte qu'une Impératrice 
ayant été -trompée par un lapidaire ^ 
vopïut s'en venger avec éclat. Elle s'a- 
dressa à son époux , lui exagéra la per- 
fidie*et l'audace du marchand trompeur : 
c'étoit u*i crime de lèze^majesté. II est 
juste , dit l'Empereur , que vous soyez 
vengée , il sera puni comme le jnérite 
son crime. Qu'il soit exposé aux bêtes» 
Le jour du supplice arrivé , la princesse 
s'apprête à jouir de,toute sa vengeance : 
toute la cour , toute la ville prennent 
part à ses sentimens. Le malheureux pa- 
roît dans l'arène : il est tremblant, saisî^ 
anéaiiti. Quel monstre va fondre sur lui ? 
Sera-ce un tigre furieux , un lion ^ un 
ours- ? C'est im chevreau. Le trompeur 
fut trompé à son tour. 

Il n'est point permis d'omettre ici le 
fameux Sonnet de Scarron. 

Superbes ^nonumens de l'orgueil des humains^i 
Pyramides, tombeaux, dont la vaine structure 
A témoigné cpie Tart par l'adresse des raains y 
Et ra«sida trarail , peut raincre la nature. 
Tîeux palus ruîn^ y chefs-d'œuvre des Romainf ^ 
%x kt- denûfrs elËoits de Ifiur ardiÂtecture j 
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ColL) 


ée , oti souvcnl les peuplet inhuoiiiins , 


Des' 


enli'ass«smer se douimienl lablature. 


F*rt 


'injure des temps vous itm abolis , 


Ou d 


lu moins ta plupart vous ftes démoJis. 


lln-t 


iSt point de ciment que le temps ne dîS|pudE. 



Tout le monde connoît le Quos ego 
de Virgile : cette figure se nomme Inter- 
ruption. Scarroii le traduit à sa manière : 



On confond quelquefois l'Interruption 
avec la Réticence : niais celle-ci se fait 
lorsqu'on dit une chose, en assurant qu'oa 
se gardera bien de la dire. 



Les enfant au berceau tous la pierre éaatH. VoXidit, 
Quelquefois il arrive à l'Orateur de 
se reprendre lui-même brusquement, 
comme s'il vouloit dire mieux ou autre 
chose que ce qu'il dit : » Mais que dis-je ? 
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» Est- il rien dont vous soyez touché ? 
w Pouvez-vous changer jamais de vie ? 
w Pouvez-vous songer à céder au temps , 
w à fuir , à vous exiler vous - même ? w 
Cest Cicéron qui parle ainsi à Catîlina ; 
et c'est ce qu'on appelle correction. 

L'Apostrophe se fait , non lorsqu'on 
adresse la parole à quelqu'un , mais lors-, 
qu'on la détourne de ceux à qui on Ta 
adressée au comhiencement , pour Ta- 
dresser à d'autres. " Puissances ennemiis 
i> de la France , vous vivez ; ft res|)rit 
w de la charité chrétienne m'interdit de 
» faire aucun souhait pour votre mort. 
w Puissiez-vous seulement reronno: tix la 
w justice de nos armes , recevoir la paix , 
w que malgré vos pertes vous nous avez 
w tant de fois refusée , etc. FUchîen 

On fait des apostrophes aux vivans , 
aux morts j aux présens , aux absens ^ 

aux choses inanimées. 

• 

O rives du Jourdtin ! 6 champs limës d«s ciciix ! 
Liban» dépouille-toi de tes cèdres antiques. Rac* Esther, 

Dans le Dialogisme , on s'entretient 
avec soi-même : ^< Suis-je donc vaincue, 
w s'écrie Junon , en se parlant à elle- 
w môme : me voilà forcée de renoncer à 
w mon entreprise : un roi des Teucriens 
If me résiste ! etc. w Alors c'est un mo- 
nologue. Quelquefois on fait parler deux 
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persûiuiapes ensemble. Boileau l'a fait 

dans son Epitre an roi. 

Pouïfiuoi ces élëphans , cts annes , ce bagagi , 

Et ces TBisseaui lout prèli il qiijtlcr le rivage î 

Disoit au roi Pjfrhiis un sage confidnit , 

ConseitUr très-sense d'un roi (rei- imprudent. 

Je ïais , lifi dit ce prince, à Rome oii l'on m'appelle j 

Quoi faire. L'assiéger, l'entreprise est fort belle, 

El digne seulemenl d'Aleiandce ou de voits. 

Mais Rome prise enlin , Seigneur , cà cctiriom-nous i 

Du reste des Latins la conquête «st facile, 

Sans doule on peut les Tiiucre. Est-ce tout ? Lk SIciI« 



Je ceus entends, Seigneur , nous allons tout dompter. 
Mous allons trBYerser le! ssbles de Ljbie, 
Asservir en pasianl , l'Egjpte , l'Atîbie , 
Courir de-ll le Gange en de aoureaiiï pajs , 
Faire trembler le Scjlhe aujt bords du Tsnais , 

Mail de retour enfin , que prétendez -vous faire f 

Hé , Seigneur , dès ce jour , uni sortir de l'Eplre i 
Du matin iusi^u'au lair qui vnui défend de rire F 

La Prosopopée ouvre les tombeaux, 
ressuscite les morts , fait parler le ciel , 
la terre , tous les êt/es réels, abstraits^ 
imaginaires. C'est une des plus brillantes 
parures ije l'Eloquence : 
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Xa Mollesse en pleurant , sur un bras se retere , 
OmTe un eiU lang^uissant , et d'une fbible toîk , 
Laisse toaaber ces Aots» qu'elle interrompt vingt feisf 
O nuit ! que m'as^tu dit ! quel démon sur la terre 
IBoufle dans tous les cesnrs la fatipie et la guerre ? 
Bêlas ! e^u'est devenu ce temps , cet heureux tems 
Oïl les rois s'honoroient du nom de fainêans , 
J'endormeient sur le uône , etc. Desprèaux, 

L'Hypotypose , qui répond à ce qu'on 
appelle en François , image , portrait ^ 
récit frappé , description , peint l'exté- 
rieur des hommes : 

• La Mollesse oppressée 

Dans sa bouche à Tinstant seut sa langue glacée > 
Et lasse de parler succombant sous l'eflfôrt , 
Soupire , éteud les bras , ferme Toiil , et s'endort. 

Cette image s'appelle quelquefois Proso- 
pographie. 

Quand l'Hypotypoço peint les mœurs ^ 
elle se nomme Ethopée. 

L'hypocrite en fraudes fertile , 
Dès Tenfance est pétri de fard ; 
11 sait colorer avec art 
Le fiel que sa bouche distille : 
£t la morsure du serpent 
Est moin5 aigu€ et moins subtile 
Que le Tenin caclîé que sa langue répand. Roassécm* 

Elle peint aussi les faits : 

De son généreux sang la trace nous conduit 

Les rochers en sont teints i kis ronces dégout^ote» 
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Il ouviB un cBil mourint , etc. Air:. Phtdri 

La Topographie décrit les 1 
n Voyons-la dans ces Hôpitaux o 
» praciquoit ses miséricordes publi 
H dans ces lieux oii se ramassent 
» les infirmités , et tous les ac 
" de la vie humaine ; où les gémiss 
» et les plaintes de ceux qui soi 
» remplissent l'ame d'une tristesi 
n portune;-ou l'odeur qui s'exti; 
») tant de corps languis=ans, etc. Fh 

La Car.iparai'-.on consiste à i 
vis-à-vis l'une de l'autre deux i 
qui se ressemblent , soit par plu 
côtés , soit par un seul. 



L'Antithèse oppose les mots aux 
les pensées aux pû'nsées. 

Vicieux , pénitent , courtisfln, iDlitiirc, 

Il prit, quilti, repril 11 cuirasie et U biire, p 

»ï La nature fait le mérite, dit' 
» la Rochefoucault , et la fortu 
T> met eu œuvre. » 
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Figures touchantes. 

Les principales figures qu\>ii emploie 
pour aller au cœur , sont : 

L'Exclamation, qui éclate par (k'/t in<* 
terprétations : à y mon fils ! à ^ ma joie l 
é , l'honneur de mes jours ! 

La Confession qui avouer U* rrfm^ 
pour en obtenir le pardon. Il y f n a un 
exemple fameux dans le Sonn^-t dv De^ 
barreaux , que nous avons cité darts k 
volume précédent. ( j ) 

La déprécation sV-mploi^* , qu^ind 
n*espérant plus rien des autr<"<t moyfr.^ ^ 
on à recours aux pfiere^ ^-t aiux l>ir/n'*^« 
Par c^^ pleurs que pou% me voyn^ t/pan^ 
dre y par la foi que ppu% m*av^.% juré'' , 
etc. Je pjous conjure , etc. 

La Commination s^.'nipofU: *:u me- 
naces : 

On sait ce que je puîji > on rerra re qti^ )>'«« i 
Je deviendrai barbare : et îm teul en «tt /:au«4. VoU, 

L'imprécation e^t IV-xpr^'^'sion f\^: U 
fureur et du désespoir. Il nVn <'î.t {>'/if»r 
d'exemple, plus fort que dar;^ ^:^'«ï vt» 
de Cléopatre à son fiU Afitioch'^^t qui va 
épouser Rodogune : 

Begne » de enae ea crime en&n te rr^U t'A. 



( a ) Daas le Traité de Vtp\%t zmmt. 
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Je l'ai défait d'un pcre-, et d'un f[«rc et de moi : 





JQdtl 


usla peir 


lede; 


r dedans i 


otre i 


» , et que 


' dl»c 



Qu'hoiTeur , que ja1< 

Et paut voui SDuhiiilec loui les malheuri eiilembiBi 

f uisEe uaiire de vou> lui lili qui œe [eDunble '. Com. 

' LTnterrogation s'emploie très-souvenc 
dan& le style véhément. Elle tient l'audi- 
teur en haleine , le force d'écouter , et 
de prendre !'imprc6sioD : é 

Quoi ! Rome tt l'ItaHe en cendra 



Mais parmi toutes tes Figures oratoi- 
res il n'en est point qui contribue plus 
(jiie l'Aniplification à l'expression des 
sentiraens , dans quelque sens qu'on la- 
prenne. Car quelquefois on lui donne le 
même caractère qu'à l'hyperbole ; et 
alors elle consiste à faire paroUre grand 
ce qui est petit , el petit ce qui est grand ; 
ou , comme dît Montagne , ;i faire de 
petits souliers pour des grands'pieds, et 
de grands pour de petits. 

Le vent redouble , et fiit si h'itn, lu'ïl dérielnc 

Cdiii de i|iii la léte an Ciel <:toii loiiine , 

Et dont leî pieds louchoieni a l'empije dei mortt. 
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M Pompée a fait plus de gu^erres que le« 
w autres n'en ont lu , etc. Cic. 
^ Quelquefois on confond l'Amplifica- 
tion avec la Gradation : w C'est un 
9> crime d'empoisonner un citoyen ro- 
n main : c'est presque un parricide de le 
w faire mourir ; que dirai-je de ceux qui 
fy le mettent en croix ? 

D'autrefois ce mot ne signifie qu'une 
certaine étendue qu'on donne à une 
pensée , présentée sous différentes faces , 
pour faire une impression plus forte et^ 
plus profonde^ L'ame est ébranlée par 
la première impulsion ; la seconde la 
déplace ; la troisième la renverse. C'est 
ce qu'on appelle , appuyen C'est ainsi 
que Rousseau amplifie cette pensée : 
Serons- nous toujours la dupe de la fov'^ 
tune? 

Fdrtune y dont la main couronne 
Les forfaits les plus inouïs , 
Du faux éclat qui t'environne 
Serons-nous toujours éblouis ! 

Voilà un premier coup porté : le 
second suit , avec la môme pensée.* 

Jusques à quand.} trompeuse idole > 
^ D'un culte honteux et frivole 
Honorerons-nous tes autels ? 

Le troisième est encore la mêmf 
pensée ; 
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Verr»-I-o(i loujoun tei e»pricc! 



Une pensée importante qui passe 
comme un éclair, n'est gueres qu'ap- 
perçue. Si on la répète sans art, elle n'a 
plus le mérite de la nouveauté. Que faire ? 
Il faut la présenter plusieurs fois , et 
chaque fois avec des décorations diffé- 
Tentes ; de manière que l'ame occupée 
^Mr cette sorte de prestige , s'arrête avec 
^aisir sur le même objet , et en prenne 
toute l'impression qu'on se propose de lui 
donner. Qu'on observe la nature, quand 
elle parle en nous et que la passion seule 
la gouverne , la môme pensée revient 
presque sans cesse , souvent avec les 
mémas termes. L'art suit la même mar- 
che , mais en variant un peu les dehors : 

m quoi ! vauc na fcrci nulle distinction 
EntTB l'hjpociiEie cl Ig devotinn t 
Voul lïi voulez traiter d'un senililibls Imgage f 
Et tendre oièine honneur m masque qu'au Yifi|e ( 
E|aler l'arllKce à la sinceiilé , 
Confondte l'appirence avec la véiJt^ , 
Eltimer le fanlâme auTaiil que la persatine , 
El la faune moanoie à l'iigal île la bonue ? , 

Moliéfl. 

Il n'est point d'inattention qui tienne 

contre une petisée si obstinée îi repa- 

roltre : 



J 
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-ïottre : il faut qu'elle entre dans l'esprit : 
et qu'elle s'y établisse , malgré toute 
résistance. Il y a grande apparence que 
c'est-là le Copia rerum et senttntiarum 
des Latins > cette abondance vigoureuse 
qui fait que le discours , plein de verve, 
roule à grands flots et emporte tout 
avec lui. 

Telles sont les principales espèces de 
Figures , soit de mots , soit de pensées. 
Ce sont , dit l'Orateur Romain , comme 
les yeux du discours , ce qui lui donne 
de l'éclat , du feu , de la grâce. Mais si 
ces yeux étoient répandus par tout le 
corps , que deviendroient les fonctions 
des autres membres , qui sont plus né- 
cessaires encore et plus utiles ? Ego ficec 
lumina orationis , vclut oculos quosdam 
eloquentiœ credo ,• sed neque eculos esse 
toto corpore velim , ne cûetera membra 
suum officium perdant. 



CHAPITRE VIL 

De V Arrangement des mots pcùr rapport 

à V Harmonie. 

Il semble que Wdée et le goût de 
l'Harmonie composent toute la nature 
de notre ame » comoie l'ont dit allé-* 
Tome IV. E 
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goriquement quelques Philosophes de 
l'antiquité. Tout ce qui est harmonieux 
s'établit chez elle de plein droit , et y 
fait comme partie de son être. 

L'Harmonie en général est l'accord 
deplusieurs choses qui sont dans le même 
genre : ainsi les couleurs ont de l'harmo- 
nie dans un tableau ; les lignes tracées , 
dans un parterre ; les sons dans la musi- 
que ; les pensées dans le discours ; enfin 
lefi (Dots et les tours dans le style. 

Pour donner une idée nette de l'Har- 
monie oratoire , il faut distinguer dans 
le discours trois sortes d'accords : celui 
des sons et des mots considérés comme 
une suite continue , un courant de choses 
qyi se tiennent et s'emportent mutuel- 
lement : celui de ces parties entr'elles, 
en les considérant par rapport à une 
certaine étendue qu'elles ont , et comme 
des pièces de compartiment faites pour 
figurer ensemble : enfin l'accord de ces 
mêmes sons et de ces mots comparas 
avec les choses qu'ils signifient. Faute 
de cette division , le mot d'harmonie 
est vague , indéterminé : et tout ce que 
les Anciens en ont dit nous paroîténig- 
niatique. 

Comme nous traiterons cette matière 
exprès dans le volume qui aura pour 

$D}et h Constellation oral»ire , uous a^ 
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présenterons ici que les résultats de ce 
que nous dirons alors. 

La première espèce d'accord 'çevX se 
nommer Mélodie : c'est l'accord suc- 
cessif des sons , dont il n'existe à la fois 
qu'une partie ; mais partie liée par ses 
rapports avec les sons qui précèdent et 
qui suivent ; comme dans le chant mu- 
sical , où les tons sont placés à des in- 
tervalles aisés à saisir : c'est le ruisseau 
qui coule. Il faut non-seulement que \es 
lettres se lient entr'elles avec facilité et 
douceur , dans le même mot ; mais que 
les mots se lient de même entr'eux danSr 
une même phrase , les phrases dans une 
même période , les périodes dans touf 
le discours. 

Les voyelles sont plus douces que les 
consonnes , parce que leur son est simple. 
Des consonnes , les unes sont plus fer- 
mes , comme /> , ^ , /, ç ,' les autres plus 
douces , comme i , a , i^ , c , Vs est sif- 
flante , / et r sont coulantes , les deux II 
sont quelquefois mouillées. Ces sons 
combinés entr'eux forment des syllabes 
douces ou rudes , maigres ou pleines , 
molles ou fermes , selon que les voyelles 
et les consonnes sont multipliées plus 
<fti moins. 

Les langues du Nord multiplient les 
consonnes ^ celles du Midi lés voyelles* 

£ 2 
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La perfection dans ce genre eît le mi- 
lieu. Il faut éviter les bâilleraens dans 
les voyelles , et les chocs dans les con- 
sonnes. 

Ces deux défauts se font sentir sur-tout 
dans la liaison des mots entr'eux : // a 
été un Ae'roj, blesse l'oreille par le choc 
des voyelles finales , qui se heurtent 
avec les initiales : discours dur, scabreux, 
ne la blesseroil pas moins par le shoc 
des consonnes. L'art consiste en cette 
partie à faire en sorte qu'une voyelle 
finale s'appuie sur une consonne initiale, 
ou réciptoquemert qu'une consonne fi- 
nale se lie à la voyelle initiale. Heureu- 
sement la nature vient au secours de 
l'art. On suit ces règles , même sans y 
faire attention : et ce qui est plus com- 
mode encore , on peut les violer toutes 
les fois que le seos y autorise pour ren- 
dre l'expression ou plus courte, ou plus 
nette , ou plus simple. Il vaut mieux 
dans ce genre pécher par négligence que 
par affectation. 

La liaison des phrases entr'elles ne dé- 
pend pas seuleiaent du choix des sons , 
mais du rapport des espaces qui sem- 
blent s'attirer les uns les autres par une 
lorte de sympathie : c'est la second* 
espèce d'accord qu'on appelle Nombre. 

Le nombre n'est pas l'eau qui c ouïe ; 



i 
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cVst la goutte qui tombe. Il consiste le 
plus souvent dans la distribution des-re*- 
pos , selon que l'exigent le sens et To- 
reille. Numerus in continuatione nuUus 
est. Distinctio etœqualiumj etscepèva-- 
riorum inUrvalLorum percussio numerum 
confiât; qucm in cadentibus guttisy quod 
interpallis distinguuntur , notare possU'^ 
mus y in amni prcecipitante nonpossumus. 
Cic. de Or. Il est évident que dans ce pas- 
sage le nombre est pris pour une cer- 
taine étendue cadencée qu'on donne aux 
différentes parties du discours , et que 
•nous expliquerons plus amplement ail- 
leurs (a). 

Ce mot est pris quelquefois pour la 
manière dont une phrase se termine 
dans ses différentes parties ; c'est en ce 
sens qu'on dit une chute nombreuse. 

Enfin il se prend pour ce qu'on appe- 
loit pieds ou mètres chez les Anciens. 

Le nombre considéré sous le premier 
aspect se fait sentir d'abord dans le be- 
soin de respirer. L'organe a besoin de 
repos pour prendre son ffessort. L'esprit 
a mis de même des espèces de sépara- 
tions entre ses pensées , qui se succèdent 
par parties et qui se produisent l'une 
après l'autre distinctement. Enfin Voreille 

la) Pant 1* Toae V. 

E 3 
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veut des phrases , ou des suites coupées 
selpn certaines proportions qui la repo- 
sent ; de sorte que tout ce qui concourt 
à former le discours a demandé des re- 
pos. Quand on dit la jeunesse , la beauté , 
Us trésors , soni des biens périssables , il 
y a dans cette période des repos pour 
l'esprit , cour l'oreille et pour la respira- 
tion. Mais de ces repos les uns ne sont 
que des demi-repos , des quarts de re- 
pos , des repos offerts ; le dernier seul , 
■marqué par le point, est un repos absolu. 
Les repos doivent être placés à cer- 
tains intervalles , pour le plaisir de l'o- 
reille et la comuiodité de la respiration. 
Rarement iîs se portent au-delà de douze 
eyilabes , et irès-souvtnt ils restent en 
deçà. 

La prosD bien faite use de tous les 
intervalles qu'emploie la versification: 
mais cet art est caché dans les variations 
continuelles de ces intervalles. Cepen- 
dant on l'apperçoit aisément dans ceux 
de nos Auteurs qui ont eu îa sensibilité 
de i'oreille , et principalement dans la 
prose de Molière , qui est aussi nom- 
breuse en ce sens que le sont les vers. 

Le nombre pris pour chute consiste dans 
un certain caractère qu'on donne aux syl- 
labes qui précèdent les demi-repos et les 
repos : caractère qui , joint au choix ou" 



%, la progression d«s intenralU^t ^ feirr^ 
grande partie de la différerait ri« îr7>». 

Les Anciens sont entrés dan.f Lt KirjtA 
des mètres ou pieds qui devoier.: *«:y- 
miner leurs périodes. Pour noiii , ry;, •-.* 
sonunes obligés de n^iis ea DRiir a'.z 
sons , parce que nooi n'avoct p^Ir*r ^ 
mètres déterminés* Nocî av^iîLî ets t/^ 
néral les finales lïVLîciiie^'i ^j^i wiiiu >- 
rement sont plui i^.rjA « ;,! i.t fcrsr^ t 
que les feminin^«. Il f??:: c.\>:f -f/t -/^^-^ 
et des autres , suivar.t L'rî C5.î : et i,.k/A:t 
au repos final et ah:oli c^!!/ri 7:.î ^i^^^ H 
vent y faire le p'i;s à:^({^u li 'rr; *rîr <<? 
mêmedes syllabes îonore-î pi j.î o ^ rv/.'r.î , 
qui préparent le rep/y?. On *rr! vorra d/t 
exemples frappant dar.* i'Or:- iy^ri 'i*- 
M. Fléchier , que nous examineror«i ci- 
après. 

Quoique nous n'ayons point de mètres 
ou de pieds marqués par notre prosodie ; 
comme nous avons les brèves et les lon- 
gues dont ils sont composés , et ToreilU 
pour les employer oîi elles conviennent ; 
nous pouvons en faire ressentir l'effet 
dans nos compositions oratoires : on 
Pourroit même marquer les pieds dans 
les chutes de cette période : •* Le Juste 
»> regarde sa vie , tantôt comme la fumée 
w qui s'élève , qui s'affoiblit en s'éle- 
•> vaut , qui s'exhale et «'évanouit daM 

E 4 
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» les airs ; tantôt comme l'omtre qui 
M s'éteud , se nïtrécit , fie dissipe , sora- 
'> bre , vuide et disparoissante figure. » 
, Fléch, Cette matière sera développée 
dans le Traité suivant. 

La troisième espèce d'accord est celle 
des sons , des mots , des nombres avec 
le sujet qu'on traite, et avec la pensée 
qu'on exprime ; c'est l'Harmonie propre- 
ment dite. 

Il y a Harmonie dans les sorjs , doux , 
rudes , clairs , sonores , sombres , secs , 
selon les objets qui semblent , en une 
^ infinité de cas, avoir servi de modèles 
pour former les mots par l'imita tion: 
comme tonner , siffler , claquer , volti- 
ger , murmurer ^ etc. 

Harmonie dans les mots , communs , 
nobles , longs , courts, secs , résonnans, 
qui semblent se traîner ou qui se précipi- 
tent , selon les objets qu'on a à peindre. 

Harmonie dans le style , qui est rapide 
ou lent , coupé ou périodique , figuré 
ou simple , serré ou développé , selon 
qu'il s'afiit de prouver , ou de peindre ,■ 
ou de raisonner , ou de toucher , ou de 
jaconter , dans le genre élevé ou dans le 
médiocre. 

Harmonie dans les espaces , qui sont 
plus ou moins marqués , plus ou moins 
fréquens , plus ou moins gradués , pltlS 
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ou moins serrés , selon la nature du sujet 
et de ses parties. 

Enfin il y a Harmonie dans les chutes » 
gui sont soutenues ou adoucies , molles 
ou fermes;^ brillantes ou sourdes , en un 
mot , variées comme les idées et les 
styles, au gré de l'esprit et de Toreille. 
Toutes ces parties seront vérifiées par 
des exemples et des détails dans l'endroit 
indiqué. Voyez le 5.« vol. a. part. 



CHAPITRE VIIL 

De ce qu*on appelle Style , et des espeus 

de Style. 



L 



fES mot^ étant choisis et arrangés 
selon les loix de l'harmonie et du nom- 
bre , relativement à l'élévation ou à la 
simplicité du sujet qu'on traite , il en 
résulte ce qu'on appelle le Style. 

Ce mot signifioit autrefois l'aiguille 
dont on se servoit pour écrire sur les 
tablettes enduites de cire. Cette aiguille 
étoit pointue par un bout , et applatie 
p^r l'autre , pour effacer , quand on le 
vouloit : c'est ce qui a fait dire à Horace? 
Sce.pe srylum vertus , effacez souvent. 
Il se prend aujourd'hui pour la manière , 

E 5 
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le ton, la couleur, qui regneiil sensî- 
blement Jans un ouvrage , ou dans quel- 
qu'une de ses parties. 

Il y a trois sortes de style, le simple, 
le moyen et !e sublime , ou plutôt le 
style élevé. Le style simple s'emploie 
dans les entretiens familiers , dans les 
Lettres , dans les Fables , etc. Le style 
sublime fait régner la noblesse , la di- 
gnité , la majesté dans un ouvrage. Le 
style moyen ou médiocre tient le milieu 
entre les deux. Nous ne pouvons pren- 
dre , pour les caractériser , uu guide 
plus sir que Cicéron , qui semble avoir 
traité cette partie avec complaisance 
dans son Orateur. 

" Le style simple , dit-il , est s?ns élé- 
■» vation , conforme aux loix de L'usage 
») ordinaire , peu différent fti apparence 
» de la diction commune et populaire; 
1» quoique dans le fond , il en soit plus 
w éloigné qu'on ne pense. Tous ceux qui 
w l'entendent , jusqu'aux moins diserts, 
w croient pouvoir y atteindre. En effet, 
» rien ne paroit si aisé k attraper que le 
w style mince et délié , quand on eo 
w juge par la première impression ; s'a- 
» git-il d'en faire l'épreuve ; on en s^I 
u toute la difficulté {a). » 

(ajSuAuuisus est et buBÛlitjCouiueivdiONSiWT 
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Ce qui le fait paroltre si aisé à imiter, 
c'est que les mots sont propres , et le^ 
tours naïfs ;cVst-à-dire , que le terme uni- 
que est employé , et que la phrase paroit 
s'être arrangée d'elle-même. Ce carac- 
tère brille sur-tout dans les Lettres de 
Me. de Sevigné. Rien de si aisé , de si 
doux , de si naïf : rien de si beau. 

« Quoique ce genre d'écrire ne doive 
t> pas prendre beaucoup de nourriture , 
» ni avoir une extrême force , il faut 
» néanmoins qtfil ait uii certain suc , et 
» une sorte d'embonpoint qui fasse con- 
» noître qu'il est sain (a). »> 

La pauvreté , la sécheresse et la sim- 
plicté sont des choses très -différentes ; 
il y a une simplicité moelleuse , oîi cha- 
que pensée a une étendue convenable . 
oti le tissu du discours est toujours fourni 
suffisamment , quoique sans superflu. 

« Tirons-le d'abord de la servitude 
jy des nombres (A), w 

taas ab indisertis re plu» , quam opinione > difFerens. 
Itique eum qui audiunt, quamvis ipsi infantes sint» 
tamen illo modo coxitidunt se posse dicere Nam ora- 
tionif aubtilitas imitabilis illa quidem videtur este 
cxistiinaiiti i s«d nibil est experienti minus. Or, lô. 

(a) Etsi enim non plurimi sang^inis est) habeat 
lamen succum aliquem oportet y ut > etiamsi illtt 
saximis vihbus careat > sit > ut ita dicam , intégra 
valetudine. Ihid. 

( h ) Primiina igitur eu» è ^iaculls numerorua az** 
■aiBu». Ibidem, 
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Il y a , comme on le sait , des nom- 
bres qui conviennent au discours ora- 
toire : mais le style simple n'est point 
assujetti à leurs lois ; sa marche est 
aisée et sans contrainte , quoiqu'elle ne 
soit point sans règle. C'est le trop de 
nombre qui fait le défaut des Lettres de 
Balsac. Il emploie les mots sonores, les 
tours harmonieux, les progressions : tou- 
tes choses déplacées dans une lettre fa- 
milière. Cette observation, éclaircie par 
ce que nous avons dit sur le nombre 
et l'harmonie oratoire , le sera encore 
ci-après. 

" Ajoutons qu'il ne craïnt point la ren- 
»> contre des voyelles, et qu'il ne cher- 
»j che point à joindre ardstement les 
a> mots pour former une construction 
w pleine et serrée : cet air négligé , et ces 
» espèces d'hiatus ont je ne sais qoi çpiî 
•> plaît et qui nous montre un homme plus 
M occupé des choses que des mots (a). 

On évite la rencontre des voyelles 
dans la poésie. Dans la prose soutenue, 
quand on a de l'oreille, on l'écarté quel- 
quefois ; mais dans une lettre , ot né- 
fa) Tetbi etiam rerbis quati coagmentarp nejllgat. 
nabet enim ille tannuàm bîitus concursa racalîum 
molle quiddaro , et qmd îndicet non ingralam negli- 
eenliara, de te, horaiiiij, magîs quim de ïeiUï U\io- 
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glige ces petites attentions ; d^autant plus 
qu'on ne cherche point à y serrer les 
rangs ; pour faire une seule impression 
par l'union de plusieurs forces. 

" Le voilà donc libre pour ce qui 
*• concerne la structure et Fenchaîne- 
w ment des mots* Voyons ce qu'il doit 
w observer par rapport au reste. Car ces 
ty phrases courtes et déliées^ cet air sim- 
n pie n'exemptent pas de tous soins : il 
»> y a un art de paroître sans art. De 
V même qu'il y a des femmes à qui il 
w sied bien de n'être point parées : de 
w même l'élocutîon simple plaît , parce 
n qu'elle est sans frisure ; . elle a des 
9> charmes et des grâces d'autant plus 
i> touchantes qu'elle n'y songe point : 
w elle écarte tout ce qui brille , les 
w diamans , le blanc , le rouge , et tout ce 
f> qui s'appelle fard et ornement étran- 
w ger (a), m 

Madame de Sevigné a dit la même 
■■ I ' ■ ■ I. Il ■ ■ 

(d) Sed erit yidendum de reUquis ; ciim li«c dua 
cîlîberiora fuerint > circuitus con^Iutinalioque verbo* 
nim. nia enim ipsa contracta , et minuta, non negli- 
l^enter tractanda sunt , sed qu«dam etiara negligentia 
est diligens. Nam ut mulieres esse dicuntur nonnull» 
inomats , quas idipsum deceat, sic haec subtiti oraHo 
etiam incomposita delectat. Fit enim in utroquC) quo 
6it venustius , sed non ut apparear. Tum removebitur 
omnia insignis oniatus > quasi margaritariun : ne calt- 
mistil quidem adhibebuntur : fîicati verb medicaaieBU 
candoxii ) rubons> omnia repellentur. lhà% 
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chose à sa manière : " La Princesse de 

w Tarente dit toujours qu'elle i-a vaut 
M écrire : elle taille ses plumes , car son 
n écriture de cérémonie est une broderie 
}} qui ne se fait pas en courant ; nous au- 
n rions bien des affaires , ma fille , si nous 
ï» nous mettions à f dire des lacs d'amour 
n à tous nos D , et à roules nos L, »> 

" Une propreté élégante lui suOît avec 
» Ifs grâces naturelles (a). » 

Qui réunit ces deux qualités à un plus 
haut.point que Madame de Sevigné? 

" Pour le rendre agréable et vif, il 
» faut qu'il soit semé de pensées fines et 
M qui paroisseiit éclore {b) tout-à-coup. » 
Za Princesse s'en retourne d Rennes auprès 
des Chaulnes , qui ont envoyé demander 
si nous foulions de leurs respects. Elle a 
mandé ce qu'elle a voulu en son langage. 
Moi , j'ai mandé que non , et que j irais 
avec cette Princesse leur rendre mes de- 
voirs , et que même elle leur dunnoit en 
pur don cette visite , n'ayant nul dessein 
d'attirer ici l'éclat qui les environne. Elle 
est ravie que tout en riant ,je la défasse 
d'un tel embarras T ai fermé le tem- 
ple de Janus, Il me semble que t'oilà qui 
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est foH bien appliqué. On ne s^attend pas 
& cette allusion au temple de Janus , qui 
f e fermoit pour annoncer une paix uni- 
verselle dans l'Empire Romain. Visite 
donnée en pur don , est un tour singulier* 
C'est la fécondité du génie , et une cer- 
taine tournure d'esprit qui donnent tous 
ces traits inattendus» Madame de Sevigné 
en esr toute remplie ; c'est le charme de 
ses Lettres : Tout le monde pleuroit : il 
y a un petit Page qui devenoit fontaine. 
Elle avoit lu depuis peu , selon toute ap- 
parence , les Métamorphoses o'Ovide» 
Il faudroit copier toutes ses Lettres , si 
on vouloit en rassembler les traits de 
cette espèce. C'est une finesse d'un genre 
tout autre que celle des Lettres de Voi- 
ture et de celles de Pline. Celle de cet 
écrivains est savante, réfléchie , tournée , 
symétrisée ; chez Madame de Sevigné 
c'est le beau naturel, et la liberté d'es- 
prit et de cœur qui dit tout. 

« Enfin on n'usera que très-sobrement 
$9 des trésors de l'Eloquence , je veux 
9> dire de ces ornemens dont les uns con- 
w sistent dans les pensées , et les autres 
99 dans les mots {a) w 



(a) Verecundus erit usus oratoris quasi supell«ctilisv 
Supellex est enim quodam modo nostra j quas est » 
♦naiaiacntU > aU» fexuui/ alU Tcrborum. Num. ^ 
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Le style simple admet toutes les 
de mots et de pensées , mais il les 
à sa manière. Il y a des métaphon 
tous les états : il y en a même pe 
plus dans le style simple qu'aille; 
y a de même des suspensions , dei 
rogations. La raison , c'est que ce 
sont les expressions même de la n: 

'* C'est un repas sans magnifi 
M sans superflus , mais oii l'él 
*> règne avec l'économie {a). » 

» On n'y verra point de jeux d) 
» ni de changemens de lettres pou 
t) ner quelque agrément , ni l'affe 
»> d'arranger chaque membre de 
» des , de manière que l'un réj 
H l'autre , et qu'ils aient les mêm 
») tes ; de peur que des pièges air 
» dus , des beautés si recherché 
" figures si étudjées,nedécouvrer 
M et n'annoncent le désir de plair 
« Il ne fera point parler la patrit 
» ressuscitera point les morts , il 
M lera pouit ces énumeralions : 

"■lerl'ïori" lhr"'"° '" "" ' " "'^'° ' 

( £) Huic actito fugicnda lunt, pirU parib 

immuiaiione liitcrse quaii ijussituvcnuslites 
bmati ciincinnirai , et quoddam aucupium d 



$i qui se lient et s'emportent dans une 
f> composition brillante (a), w 

>> C'est à ce style qu'appartient spëcia- 
» lement la plaisanterie dont on peut 
w tirer grand avantage. Il y en a de deux 
» sortes , l'une qu'on nomme enjoue- 
» ment , et l'autre qui consiste dans ce 
>> qu'on appelle bons mots. On se sert de 
» la première , lorsqu'on a quelque chose 
yy d'agréable à raconter ; et de la se- 
w conde , quand il est question de lancer 
fy quelque trait vif, ou de tourner quel- 
fy qu'un en ridicule (6). » 

L'enjouement peut se répandre sur 
toutes sortes d'objets , quelque sérieux , 
quelque tristes qu'ils soient. Il y a tou- 
jours une manière de le^ présenter avec 
grâce. Madame de Sevigné étoit désolée 
comme le reste de la France de la mort 
de M. de Turenne , et elle dit plaisam- 
ment que le canon qui le tua étoit charge 
de toute éternité. "Devinez ce que c'est , 
f> ma fille > que la chose du monde qui 

» vient le plus vite , et qui s'en va le plus 

»— — I .111 I II II II ■ ■ ■ 

(a) Non faciet rempublicam loquentem , nec ab 
inferis mortuos excitabit , née acervatlm muUa fre- 
quentans » una cumplexione devinciet. 

(b) Huic generi oiationis aspergentur etiam sales > 
qui in dicendo mirum quantiim val'.nt : quorum duo 
gênera sunt , unum facctiarum , alterum dic^rîtatis...., 
illrero utetur narrando aliquid venustè , altero la it* 

li«ado nùU«ii(io^ue ridicuio, N* a& < 
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f9 plus lentement ; qui vous fait appro* 
»> cher le plus près de la convalescence, 
99 et qui vous en retire le plus loin : qui 
f> vous fait toucher l'état du monde k 
» plus agréable , et qui vous empêche 
w d'en jouir ; qui vous donne les plui 
» belles espérances du monde , et qui 
» en éloigne le plus l'effet ; ne sauriez- 
n vous le deviner ? cî*est un rhumatisme. 
» Il y a vingt-trois jours que j'en suiî 
99 malade. Depuis le 1 4 » je suis sans fie- 
w vre et sans douleur ; et dans cet étal 
w bienheureux , croyant être en état de 
9} marcher, qui est tout ce que je souhaite. 

w je me trouve enflée de tous côtés 

V et cette enflure qui s'appelle ma gué- 
w rison , et qui l'est effectivement » fait 

w tout le sujet de mon impatience 

M Avant que de fermer ce paquet , je 
w demanderai à ma grosse main , si elle 
» veut bien que je vous écrive deux 

w mots Adieu , ma très-aimable , je 

» vous conjure tous de respecter avec 
w tremblement ce qui s'appelle un rhu- 

w mutisme Voici le Frater qui peste 

w contre vous depuis huit jours, de vous 
w être opposée à Paris au remède de 
» M. de Lprme. 

De M. de Sepigné. ^ 

99 Si ma mère s'étoit abandonné au 
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%y régime de ce bon homme > et qu'elle 
weût pris tous les mois de sa poudre, 
» elle ne seroit point tombée dans cette 
» maladie , qui ne vient que d'une ré- 
n plétion épouvantable d'humeurs : mais 
» c'étoit vouloir assassiner ma mère que 
w de lui conseiller d'en essayer une prise... 
w Vous moquez-vous , mon frère , de 
9> faire prendre de l'antimoine à ma 
w mère ? Il ne faut prendre seulement 
» que du régime , et prendre un petit 

» bouillon de séné tous les mois Ma 

» mère s'écrie , ô mes enfans , vous êtes 
M fous de croire qu'une maladie se puisse 
n déranger ! Ne faut-il pas que la Provi- 
» dence de Dieu ait son cours ? Et pou- 
w vons-nous faire autre chose que de lui 
w obéir. ? Voilà qui est fort chrétien ; 
9i mais prenons toujours à bon compte 
w de la poudre de M. de Lorme. w 

Le style médiocre plus fort que le style 
simple , l'est moins que le style sublime. 
Il fait usage de tout ce qwtf)eut orner et 
embellir le discours ; toTOS les fleurs y 
brillent , et toutes les grâces qui peuvent 
naître du choix des mots , des tours , des 
pensées : en un mot , il satisfait pleine- 
ment , lorsqu*il n'est point en préisénce 
du style sublime. Voyez l'Orat. 26 et 27. 

Celui-ci est riche , abondant , majes- 
tueux ; on le sent , on le reconnoît à sa 
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force victorieuse , à laquelle rien ne ré- 
siste : c'est un grand fleuve qui présente 
un front large , et qui roule ses flots aveé 
grand bruit. Il frappe , il étonne, on dé- 
sespère d'y atteindre. C'est lui qui remue 
les âmes , qui les emporte où il lui plaît , 
qui nous arrache nos propres pensées , 
qui nous en donne malgré nous , qui en- 
tre d'assaut. Nous avons dit quelque 
part (a) , que le style sublime et ce qu'on 
appelle le sublime ne sont pas la même 
chose : le sublime n'est souvent qu'un 
trait en style simple : le style sublime 
peut se soutenir quelque tems : c'est une 
marche noble et vigoureuse : 
J'ji TU l'impie adoré iur la terre , 
Fueil lu eedre il portail dans lei cieu> 
Sonr front audaeieui: 
H tembtoil à Bon gré gouverner le tonnerre , 

Je n'ai faï» qut pasier , il n'etoit déjà plus. 

Les cinq pramers vers sont du style su^ 
btime sans eW sublimes , le dernier est 
sublime sans être du style sublime. 

Celui qui excelle dans le style simple, 
dit encote Cicéron , est {b) un ^rand 
orateur , quoiqu'il ne soit point l'orateur 

(.t1) Tome IIJ, cnparliuit de U Poésie ijririm, 

(*J oi. ii. 
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parfait. H majrche sur le ferme , et ne 
tombe jamais. Si on fait quelque chute 
dans le style moyen , c'est sans danger, 

Sarce qu'on ne peut pas tomber de haut. 
lais l'orateur qui a le style sublime , 
est le dernier de tous , s'il ne possède 
que ce genre. Dans le style simple , on 
a le mérite de l'élégance et de la délica- 
tesse ; dans le genre moyen , on a celui 
des agrémens et d'une sorte de parure ; 
dans le sublime , si on n'a que cette 
partie , à peine paroît-on avoir le sens 
commun. L'orateur parfait est celui qui 
sait employer tour à tour , le style sim- 

Î)le , le style médiocre , le sublime , se- 
on les sujets , les matières , les circons- 
tances. Dans un même ouvrage , la 
matière s'élevant et s' abaissant , le style 
qui doit être porté sur la matière doit 
s élever et s'abaisser de même : conomie 
tout se tient , se lie dans l'intérieur par 
des noeuds secrets , il faut aussi que tout 
6e tienne et se lie dans les styles. Il faut 
y ménager les passages , les liaisons, 
affoiblir ou fortifier insensiblement les 
teintes : à moins que la matière même 
se brisant tout d'un coup , et devenant 
comme escarpée , le style ne soit obligé 
de changer aussi brusquement. Par exem- 
ple., lotsque Crassus plaidant contre un 
certain Brutus qui déshoâoroit son noia 
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et sa famille , vit passer la pompe fu- 
nèbre d'une de ses parentes, qu'on por- 
toit au bûcher , il arrêta le corps , et 
adressant la parole à Brutus , il lui fit 
les plus terribles reproches : Que vouîe^- 
vous que Julie annonce à votre père , à 
tous vos aïeux , dont vous voye\ porter 
les images ? Que dira-t-elle à ce Bnttus 
qui nous a délivra de la domination des 
rois ? etc. Il ne s'agissoit pas alors de 
nuances ni de liaisons fines. La matière 
eraportoit le style , et c'est toujours à 
celui-ci de la suivre. 

Le style en général peut être périodi- 
que , ou coupé. 

Le style périodique est celui oîi les 
propositions , où les phrases sont liée» 
les unes aux autres , soit par le sens 
même , soit par des conjonctions. 

Le style coupé est celui dont toutes 
les parties sont indépendantes et sans 
liaisons réciproques. Un exemple sufifira 
pour les deux espèces. 

Si M. de Turenne n'avait su que corn- 
battre et vaincre; s'il ne s' était élevé au- 
dessus des vertus humaines ; si sa valeur et 
sa prudence n' avoient été animées d'un es- 
prit de foi et de charité : je le mettrais au 
rang des Fabius et des Sapions. Voilà 
une période qui a quatre membres , dçnt 
le sens est suspendu : Si M. dt Turenne 
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H^opoit su que combattre et paincre 

le sens n'est pas achevé , parce que 

la conjonction si promet au moins un 
second membre : ainsi le style est pério- 
dique. Le veut-on couper ? Il suffit d'ôter 
la conjonction : M. de Turenne a su au-- 
tre chose que combattre et vaincre. Il s'et 
élevé au-dessus des vertus humaines. Sa 
f^aleur et sa prudence étaient animées d^un 
esprit de foi et de charité. Il est bien âV- 
dessus des Fabius^ des Scipions, Ou si on 
veut un autre exemple. Il passe le Rhin. 
Il observe les mouvemens des ennemis. Il 
relevé le courage des Alliés , etc. 

On peut donc définir la période : unç 
pensée composée de plusieurs autres pen- 
sées , qui ont chacune im sens suspendu 
jusqu'à un dernier repos , qui est com- 
mun à toutes. 

Chacune de ces pensées , prises sépa- 
rément , se nomme membre de période. 

Quand il n'y en a que deux , la période 
est à deux membres : quand il y en a trois, 
elle est à trois membres : quand il y en 
a quatre ; elle est à quatremembres ; mais 
«'il y en a plus de quatre » ce n'est plu$ 
jone période, c'est un discours périodique.- 
De même s'il n'y a qu'un seul membre ^ 
quelque nombreux qu'il soît>ceii'est point 
proprement une période , quoique plu- 
IKur^ gtttems lui e& aient donné le nom« 
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Quelquefois les membres de la période 
sont composés (Tautres parties , qu'on 
appelle 1/ia.îe. Les incises servent à nour- 
rir , à fortifier , à étendre la ^nsée : 
Dieu tire , quand il le veut , des tre'sors 
de sd Proyidente les granJa une! , ete. 
Quand il le veut est une incise. Il suiHt 
aen avoir la notion ; el tous les pré- 
ceptes que l'on entasse sur cette partie 
sont une dépense à puie perte. 

II en est de même des relies qui re- 
gardent les mambres de U période. C'est 
assez qu'on sache que s'ils sont trop 
courts, ils n'auront point de consistance; 
que s'ils sont trop longs, il manqueront 
de mouvement ; que les chutes de chaque 
membre doivent être accompagnées de 
quelque agrément, et que celle du der- 
nier membre doit en avoir plus que les 
autres ; enfin que les pensées doiveru y 
être enchâssées sans gêne , et se succéder 
de manière que, dans la progression ,les 
dernières ajoutent toujours quelquecliose 
à celles qui les précèdent. 

Le style périodique a deux avantages 
«ur le style coupé : le premier , qu'il esï 
plus harmonieux : le second qu il tient 
l'esprit en suspens. La période conimeiw 
cée, l'esprit de l'auditeur s'engage , et 
est obligé de suivre l'orateur jusqu'au 
point; sans quoi, il perdroitle fiuit de 
l'atteiitioB 
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Inattention qu'il a donnée aux premiers 
mots. Cette suspension est très-agréable 
JL l'auditeur , elle le tient toujours éveiUé 
et en haleine. 

Le style coupé a plus de vivacité et 
plus d'éclat. On les emploie tous deux 
tour - à - tour , suivant que la matière 
l'exige» Selon Cicéron , c'est le style 
roupé qui doit être employé le plus sou- 
vent : Neque semper utendum est perpetui-» 
tate j et quasi conversione verborum ; sed 
^cepè carpenda membris minutioribus ora* 
iio est. La variété nécessaire en tout, l'est 
^ans le discours plus qu'ailleurs. Il faut se 
défier de la monotonie du style , et savoir 
passer du grave ait doux , du plaisant au 
sévère. 



CHAPITRE IX. 

Des autres qualités du style. 

Vy N dit que le style est pur , sain , 
uni , serré , plein , ferme , doux ^ aisé'^ 
coulant , sec , lâche, dur , raboteux , etc. 
Seroit-il inutile à ceux pour qui nous 
travaillons de les aider à se faire des 
idées justes de ces différentes qualités 
du style ? 

Il est pur , quand il -n'y a ni barba- 
Tisme dans les mots , ni solécisme dans 
Tome IV. F 
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les tours ; quand tout y est dit ce 
doit l'être par ceux qui parlen 
quand il est correct sans pédante: 

Il est sain , quand il n'a ni 
moins que le nécessaire ; quand 
semble k ces corps bien constiti 
ne sont ni maigres , ni gras , qi 
de chair que ce qu'il en faut , poL 
l'air de santé , et pour exerce 
fonctions librement , aisément t 
temps. 

Il est uni, quand il n'a qu'une c 
ou qu'il n'est varié que par des i 
insensibles , sans figures , sans ■ 
sans pensées remarquables, oaq 
tient sortir du texte ; lacexto . 
colore. 

Il est plein et serré , quand les 
se suivent et se touchent, sans s' 
ri se délayer ; qu'elles se pressent 
pour fortifier les rangs. 

II est ferme , fort , austère , q 
fond des pensées est solide , pris 
bon sens ; que les expressions sor 
sans être polies , les tours naturi 
paroître choisis , les liaisons néj 
et plutôt dans les pensées que 
slyle. 

n est dur , raboteux , lors 
pensées ne naissent point les u 
autres ; qu'elles se choquent ou 
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UAt par la suppression des idées inler- 
médiaires ; que les métaphores sont du- 
res et fréquentes ; que les membres des 
périodes sont jetés plutôt que placés ; 
enfin quand les membres sont rompus 
trop souvent , et que Toreille est blessée 
par le défaut d'harmonie. 

Il est lâche ^ ^traînant , lourd , quand il 
y a plus de mots qu'il n'en faut pour les 
pensées ; quand les mêmes idées sont re- 
présentées avec des accroissemens trop 
peu sensibles ; quand on dit tout ce qui 
peut être entendu sans être dit • en ua 
mot , çuand on paroît se défier d.e la pé- 
nétration du lecteur. 

Il est vif au contraire , quand on ne 
présente que le juste nécessaire ; qu'on 
supprime l'inutile ; et qu'aux idées neu- 
ves , on joint des termes inattendus. 

Il est fin y quand à des idées recher- 
chées et choisies , on )oint une expression 
simple et familière. Il est rafiné , quand 
à des idées ordinaires , on joint une ex- 
pression recherchée. 

Il est enflé , quand les expressions 
sont plus grandes que les idées , ou les 
idées plus grandes que les choses. 

Il est élégant , quand il dit claire- 
ment , aisément , et sur-tout brièvement 
ce qui doit être dit , avec le mot propre ^ 
et le tour unique. 

F 2 
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II est brillant , tburî, quand il abonde ' 
en images , en figures , en nombres zi^éa 
à remarquer , comme ceux delà grada- 
tion , de rémunération ,de la répétition, 
et de l'anlitliese , etc. 

Les Ecrivains fam?ux réunissent plus 
oumoins de ces qualités dans leur style. 
Il n'en est point qui les réunisse toutes 
et dans tous les cas , ni qui ne pèche en 
tombant dans le défaut voisin de la qua- 
lité éminente qu'il possède , dont il prend 
souvent l'excès pour une vertu. Tel qui 
vise au grand devient gigantesque : tel 
autre veut ^tre uni et simple, qui est 
loible et sans nerf : celui-ci veut être 
Concis ; il est obscur : celui qui craint 
It^ danger , éclioue contre le rivage. Les 
jilus parfaits sont ceux qui, comme en 
morale, ont le plus de beautés et 1» 
moins de défauts. 

En général , pour parvenir à la per- 
fection du style , il faut en écrivant se 
proposer trois cboses : la première, 
li'employcT le moins de mots qu'il est 
possible , sans faire tort à la clarté. Plus 
hi route qui mrne l'esprit à son objet 
ent courte et libre, plus il est satisfait. 
Toutefois le discours n'est jamais trop 
long , quand l'auditeur sent qu'on n'a. 
pas pu être plus court ; maïs il faut qu'il 
le sente. 
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Le second point à observer est de tâ- 
cher de placer les idées selon leur degré 
d'importance et d'intérêt , les plus inté- 
ressantes d'abord, (elles sont toujours 
les principales dans l'ordre oratoire ) et 
les accessoires ensuite , selon le degré 
d'intérêt qu'elles portent. Cet ordre ne 
s'accorde pas toujours aisément avec l'or- 
dre métaphysique , ni avec l'ordre gram- 
matical des idées , sur-tout dans notre 
langue ; autre chose est de parler en 
orateur, et autre chose de parler en 
grammairien. Mais quand l'orateur est 
bien plein et bien pénétré de sa pensée 
et de son sujet , le génie trouve des 
moyens dans les langues les plus rebelles : 
fit via l'i. Ce n'est pas même une vio- 
lence : Qu'on demande a Racine , à Mo- 
lière , à la Fontaine , a Fléchier , l\ Fé- 
neloa , comment ils ont su rendre notre 
langue douce. Paroît-il qu'elle leur ait 
jamais résisté ? 

Le troisième point est de suivre tou- 
jours le fil droit de sa matière , de faire 
sortir ses idéc'S les unes des autres. Si le 
sujet est fécond , si l'orateur le possède- 
à fond , s'il Ta bien pris , tout doit 
sortir de la même ti^e , branches feuil- 
les , fleurs et fruits. De ces trois points 
observés résultent la force , et la chaleur, 
la vérité , la naïveté , et tout ce qui 

F 3 
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fait la perfection du style. Vaye\ le 

Trdit^ de la Const. Orat. 

CHAPITRE X. 
Exemple du style brillant et fieilri , ou 
Examen de l Oraison funèbre de M. dt 
Turenite par M. Fléchier. 



o> 



'N a observé et dit pins d'une fois, 
que la plupart des préccpti's d'Eloquence 
etoient d'une médiocre utitilé à ceux qpt 
veulent devenir orateurs. Peut-être en 
trouveroit-on la raison dans l'insu^ 
«ance des exemples , tels qu'on les donne. 
On définit une figure , on cite ponr 
modèle un trait de quelque orateurCé- 
lebre , ancien ou moderne : ceU peut 
iuffire ponr donner une idée de la cnose 
iju'on définit; iiinîs cela ne suffit rati 
pour f:iire connoître l'art , qui tient piUi 
a ta liaison et aux rapports des parliet 
qu'aux part ieselU'S-nii?mi.'s ,11 faut suivre 
l'orateur dans un sujet , examiner souf 
auel point de vue 11 le snisit , romment 
ïl le coupe , comment il le développe» 
comment il l'habille , comment il le pare; 
en un mot, ce que le génie , le goûl, 
Piireille ont produit ou de concert , ou 
-vépiirément , dans le sujet traité ; et quel 
parti l'orateur a pris quand les iniéréts<ie 
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CCS différentes facultés se sont trouvés 
opposés. Cest ce que je me propose de 
faire dans Texamen de l'Oraison funèbre 
de M. deTurenne par M. Fléchier.On sait 
que cet Orateur a excellé dans le genre 
fleuri : il pourra servir ici d'exemple. 

Le discours fleuri n'est pas celui oii 
tons les mots seroient autant de fleurs. 
Cest selon la description que nous en 
donne Denys d'Halicarnasse , celui dont 
le style est léger et rapide , dont les 
mots se poussent et s'attirent mutuelle- 
ment par des liaisons douces et par une 
certaine mélodie qui les unit et semble 
n'en faire qu'un mot. Le môme Rhéteur 
le compare à une eau vive et limpide , 
qui coule sans cesse , et toujours avec la 
même facilité ; à un tissu de soie , varié 
de nuances délicates ; à un tableau bril- 
lant dont les couleurs sont fondues, mê- 
lées , contrastées avec intelligence. Tou- 
tes les expressions qui y sont employées 
sont polies , sonores , revêtues de grâ- 
ces , et parées d'une certaine fraîcheur 
de jeunesse : tout y est mesuré , com- 
passé. Les membres des périodes se lient 
sans se mêler , s'accordent sans se con- 
fondre , se graduent pour tomber au gré 
de celui qui écoute : leurs finales nona- 
breuses et variées sont préparées de loin 1 

et amenées comme pai* degrés. Les pé- 

F4 
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riodes elies-mémes semblent sortir da 
texte pour être plus apparentes et avoir 
plus d'etTet. Là on nu rencontrera point 
démets ou de figures surannées , rien de 
lourd , de dur , de traînant : tout'est dé- 
licat, fin, gracieux, brillant, tout est 
fait pour flatter l'oreille et pour séduire 
l'esprit. Passons à l'exemple. 

Jje sujet s'annonce par le titre seul t 
c'est l'éloge lie M. de Turenne. C'étoit 
uii héros , un guerrier fameux par ses 
victoires : voilà le tronc d'où doivent 
- sortir toutes les branches du discours^ 
Quelle est la division ? 

La vie de tout homme n'est qu'une- 
suite de combats , les Chrétiens le savent^ 
le Sage l'a dit. Celle d'un grand homnia 
doit donc être une^uite de victoires. M. 
de Turenne a triomphé des ennemis ia^ 
l'Etal par sa fdkur , première branche 
de division ; des passions de i'ame par sa 
sagesse , seconde branche ; des erreurs et 
des vanités du siècle par s.i pi e te\ tioi— 
sieme bi:2nche. Cette division est juste; 
on sent bien que toutes les actions d'un 
héros , vraiment chrétien , peuvent être 
rapportées à ces trois points , et qu'elles 
doiventsortir de ces trois branches com- 
me autant de fruits. Voilà donc le fil qui 
doit conduire et l'orateur et l'auditeur ' 
dany la suite du discours. 11 pourra se 
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feire que quelquefois ces différentes par- 
ties rentrent un peu les unes dans l?s au- 
tres , à cause de la nature du sujet , et 
parce ' que les actions des hooimes et 
sur - tout des hommes vertueux , ne 
peuvent être séparées de leurs principes ^ 
qui sont toujours à-peu-près les mêmes ; 
l'Orateur en avertit , et se justifie d'a- 
vance par une raison ingénieuse , qu'il a 
mieux aimé tirer d'une circonstance qui 
tient au sentiment , que de sa vraie 
cause : ( 140. ) " Si j'interromps cjt or- 
» dre de mon discours , pardonnez un pea 
» d-j confusion dans un sujet qui nous a 
^ donné tant de troubles. ( ^ ) »> 

Exorde. Tout oratc-ur qui commence 
doit prendre sts auditeurs au point ou ils 
sont , pour les mener au but qu'il se pro- 
|)ose. On sait Teffet que produisit sur les 
esprits , dans toute Igi Fiance , hi mort de 
M. de Turenne. L'Orateur habile, favo- 
risé d'ailleurs par l'appareil même <*e la 
cérémonie luj^ubre , se remet au moment 
eu l'on apprit cette triste nouvelle quel-- 
ques mois auparavant , et d'une voix 
basse et demi-plaintive , il prononce les 
premiers mots de son texte ; (^53. ) Co/tt— 
ment est mort cet homme puissant qui 
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{a) Nous mettons entre deux parantheses les chifïre^ 
^i marquent les pages de l'édition que nous avons su\*' 
Wj.et qui eit celle de- 1 734 ; ot^i Pesaînt et Sa^laB^ • 
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saufoit le peuple d'Israël ? *» Quomoâîi 

» cecidit potens qui salvum faciebat po- 
») pulum Israël. » Un Orateur moins ha- 
bile auroit traduit , avec plus de justesse 
sans doute : Comment a pu mourir , d'au- 
tant plus que M. Fléchier ne dit pas lui- 
même ce qu'il veut dire ; car comment 
est mort signifie de quelle manière est 
mort; or ce n'est point la pensée de M. 
Fléchîor. Il l'a hien vu ; mais l'expres- 
fiion qu'il a préférée étoit plus triste, 
plus lugubre , plus propre à la déclama- 
tion , et il s'est déterminé en faveur de 
l'oreille , et du plus grand effet. 

Après un partil début , l'Orateur abat- 
tu de douleur ne pouvoit coiumencet 
que par ie style le plus simple ; k Je ne 
I) puis, Messieurs , vous donner d'abord 
M une plus haute idée du triste sujetf 
p) dont )e viens vous entretenir , qu'en 
M recueillant ces termes nobles et ex- 
« pressifs, dont l'Ecriture Sainte se sert 
w pour louer la vie , et pour déplorer la 
»j mort du sage et Viiillant Machabée. » 
La période commence du ton le plus mo- 
deste ; mais elle se fortifie peu à peu , et 
se reiifle par degré jusqu'à la fin. Une 
oreille excessivement délicate ponrroit 
êtrt; blessée de la répétition du mot dont 
dans une même phrase et en commen- 
çant; peut-t'lre que l'Orateur l'a senti, et 
«[ue tout bien examiné , il a préféré en- 
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Core cette négligence légère k un tour 
qui eût été moins nature!* On pourroic 
observer encore aue recueillir est imprr>- 
pre : ce mot signifie ramasser en prenant 
fâetlâ : mais i.® le mot est b;au, .v>- 
nore et plaît assez à Toreille p^-»ur faire 
disparoître ce qu'il peut avoir d'impro- 
priété. 2.^ On répond , que \^ plupart 
des mots qui ont de l'éclat , ont ^u^ii un 
certain degré d'impropriété , qui en fait 
presque le sel : ce sont de<> d^mi-nnét;!- 
phores , que 1j^ anciens nomnr.oif*nr ca^ 
tachreses f c'est^Z'd'ire ^ abus ; noa<î le$ 
appelons expressions loucher y quand cet 
anus n'est point accompa^ié de quelque 
grâce ^ et expressions hardies y ^xxAnA il 
a quelque chose qui plaît à î'f ^prit et 
qui le réveille ; nous n'avons fait la cri- 
tique que pour avoir lieu de placer l'ob- 
servation, 

<* Cet homme, | qui portoit la gloiro 
w de sa Nation i jusqu'aux extrémités de 
« la terre I qui couvroit .son camp du 
» bouclier I et forçoit C-lui d^- Tennemî 
w avec l'épée | qui donnoit à deï roi* 
w ligués contre lui [des déplai^irs mor- 
w tels I et réjouissoit Jacob par ses ver- 
w tus et par s^s exploits dont la mé- 
w moire doit être éternelle. | »> On sent 
que l'Orateur s'élève de plus en plus , et 
qu'il prend des forces ; la couleur dustyU 
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se décide. Il y a des figures nobles : l'hy- 
perbole^ poTtoit la gloire jusqu'aux ex- 
trémités de la terre : des images vives , 
coai'roit ioii camp du bouclier : des anti- 
thèses , forfait celui des erniemis avec l'i— 
pée f désoloit les rois ligués, rt jouissait 
Jacob. Mais ce qui caractérise ici sur-tout 
l'Orateur , c'est l'abondance des pensées, 
copia rerum , jointe à la distribution des 
nombres ou repos , marqués chacun par 
des chutes ou cadences , plus ou moins 
sensibles. Nous les avons séparées pour 
mieux marquer la coupe des idées et des 
objets, aussi bien que les repos de l'o- 
reille et ceux de la respiration. J'obser- 
verai que l'Orateur eût terminé sa pé- 
riode au mot exploits , s'il n'eût Sâiiti que 
la progression du nombre n'étoit pas 
xeniplie ; dont la mémoire était éternelle ^ 
est une chute finale , plus douce que 
forte , et dont il semble que l'oreille avoit 
plus besoin que l'esprit. Au reste, elle- 
convientiunexorderaodestepar essence,, 
beaucoup mieux qu'une chute plus ferme 
ou plus vigoureuse. Le même art repa- 
Toîtraplus sensiblement encore dans la 
période suivante , où l'Orateur continue 
le portrait de Macabée;mais avec des 
traits plus hardis , parce qu'il s'affermit 
lui-même , et que son feu s'allume. 
' " Cet homme qui défendoit les ville» 
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>> de Juda I qui doraptoit Porpicil des 
n eiifans d'Ammon et d'Esaû | qui re- 
fi venoit chargé des dépouilles de Sama- 
^ rie I après avoir brûlé sur leur£ pro- 
n près autels | les Dieux des nations 
n étrangères | cet homme que Dieu avoit 
n mis autour d'Israël [comme un mur 
» d'airain | où se brisèrent tant de fois 
» to utes les forces de l'Asie | et qui , après 
n avoir défait de nombreuses armées | dé- 
» concerté les pins fiers et les plus habi- 
» les généraux des rois de Syrie | venoit 
n tous les ans | comme les Israélites | ré- 
» parer avec ses mains triomphantes | les. 
» ruines du Sanctuaire | et ne vouloit 
n d'autre^ récompense des services) qu'il 
» rendoit à sa patrie | que Thonneur de 
n l'avoir servie. » 

Nous continuons de marquer les nom- 
bres pour la facilité des commençans. 
On les voit majestueux et croissans jus-^ 
qu'au mot Syrie. Il en vient ensuite deux 
petits qui en attirent un troisième très- 
brillant ; après lequel il en arrive trois 
qui décroissent peu à peu , et qui pren- 
nent le ton modeste de la censée et des 
mots. Outre les nombres, il y a à ob- 
server dans la crémière partie de cette 
période l'érudition orientale , qui a tou- 
jours beaucoup d'éclat dans la chaire :. 
tes mots , qui sont longs et sonores , les. 
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figures , qui sont brillantes : c'est le style 
sublime , qui contient des images riches, 
et de grandes idées revêtues d'expres- 
sions qui leur ressemblent. Mais à ce 
grand éclat succède un sentiment subli- 
me , qui devoit s'exprimer dans les ter- 
mes lesi plus simples : // ne voulait d'au- 
tre récompense des services qu'il rendait d 
sa patrie , que l'honneur de l'avoir servie. 
Il y a ici un petit jeu de mots , services 
et servie qui paroit une négligence du 
style simple , et qui fait une grâce de 
plus. Il n'est pas besoin d'avertir que 
tout ce portrait est allégorique , et qu'on 
y reconnoît M. de Turenne d'un bout à 
l'autre : c'est , pour ainsi dire , de l'anti- 
que peint d'après le moderne." 

Après le portrait du héros vient l'an- 
nonce de l'événement fatal ; mais cette 
annonce est oratoire , et presque poéti- 
que. Le récit historique fait comioître 
l'objet ; le récit oratoire le fait sentir ; le 
récit poétique le fait voir. " Ce vaillant 
r> homme poussant enfin | avec un cou- 
» rage invincible | les ennemis qu'il avoit 
» réduits à une fuite honteuse [reçut le 
M coup mortel. | w Un historien se fût ar- 
w rêté là : tout est dit. Mais l'Orateur 
ajoute , » et demeure comme enseveli 
w dans son triomphe. » L'Eloquence vou- 
loit que cet événement qui concerne ua 
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héros et une nation entière , fât revêtu 
d'une manière éclatante , et que l'esprit 
frappé une^ seconde fois par la même 
idée , demeurât lui-même étonné du se- 
cond coup. Demeure , enseveli y triomphe , 
sont des expressions pittoresques et mu- 
sicales : on se doute bien que le repos 
sur une image si vive , et sur une finale 
si belle , fut plus long qu'à l'ordinaire : 
le sentiment l'exige. Tout ce qui suit 
n'est pas moins riche. 

** Au premier bruit de ce funeste acci- 
w dent I toutes les villes de Judée furent 
w émues | des ruisseaux de larmes cou- 
w lerent des yeux de tous leurs habitansf; 
w ils furent quelque temps saisis | muets ( 
>j immobiles \ » Nombres entrecoupés. 
On peut remarquer dans la période sui- 
vante , outre les nombres, la quantité 
des principales syllabes , qui contribuent 
singulièrement à l'expression par Thar- 
monie : Un effort de douleur | rompant 
enfin | ce long et morne silence | d'une 
voix entrecoupée de sanglots | que for- 
moient dans leurs coeurs j la tristesse | la 
pitié I la crainte | ils s'écrièrent : w Com- 
w ment est mort | cet horaime puissant} 
w qui sauvoit Israël ! » Ceux qui ne peu- 
vent concevoir ce que c'est que la magie 
des nombres et de l'harmonie peuvent 
la voir à découvert dans cette période ^ 
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qui semble sortir avec effort , se traîner^, 
tomber , se relever , enfin arriver avec 
peine jusqu'à l'exclamation qui la ter- 
mine , et que l'auditeur attend après une 
si longue suspension. Je ne connois 
d'harmonie aussi marquée dans nos ex- 
cellens Poètes que celle de ces .vers de la 
Fontaine ; 

Un pauvre Biicheron | tout couveit de ramde , 
Sous le faiï du fagot | aussi bien <iue deî aiis , | 
Gtïmissaiil et courbé ] mar^hoit a pas pesaiis , |< ■ 
Et tâchoit de Eagnei | ii chaumière enfumée. |; 

Je marque ici les nombres comme dans 
notre Orateur , pour faire observer qu'ils 
sont tous égaux dans la versification ré- 
gulière , et qu'ils sont variés dims I3 
prose, {u) C'est cette variété qui cache 
l'art des nombres dans l'Oraison ■ mais 
l'art n'y est que plus fin , plus délicat y 
plus ■séduisant. 

Après cette exclamation de douleur ^ 
l'Orateur peut s'abandonner sans retenue 
au sentiment quia éclaté ; toutes ses idées, 
toutes ses expressions peuvent prendre le 
ton de l'enthousiasme qui le possède : 
( i3. ) (* A ces cris | Jérusalem redoubla 
» ses pleurs | les voûtes du temple s'é- 
» branlèrent | le Jourdain se troubla | et 

' ta ) Vcje» Quiut, L. IX, c. i-i. 
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fy tous ses rivages 1 retentirent du son de 
» ces lugubres paroles : ( Comment est 
n mort | cet homme puissant | qui sau« 
« voit le peuple d'Israël ! >> On sent ici 
pourquoi M. Fléchier a traduit son texte 
plutôt en Orateur qu'en interprête. Quel- 
ques Critiques sévères ont voulu blâmer 
cette expression : le Jourdain se troubla ^ 
Comme poétique et trop hardie , sur-tout 
dans la douleur. Mais il faut distinguer 
la douleur qui éclate , de la douleur qui 
se plaint ou c^ui gémit. Quand elle éclate^ 
nulle expression n'est trop forte, ni trop 
hardie pour elle , non j)lus que pour les 
autres passions. Elle peut , dans l'oraison 
même , être aussijaardie qu'elle l'est dans 
la poésie : parce qu'alors c'est la nature 

3ui parle seule , et que la nature n'a point 
eux façons de parler , l'une en vers , 
l'autre en prose. 

Nil'Orateur ni l'Auditeur ne pouvoient 
soutenir plus long-temps un ton si élevé 
et si fort : l'Orateur descend pour se re- 
poser dans des idées plus ordinaires , qui 
ne demandent à l'ams qu'une partie de 
son attention , taudis que l'autre partie 
semble goûter encore et savourer , pour 
ainsi dire , les grandes choses dont elle 
a été remplie. " Chrétiens qu'une triste 
9} cérémonie assemble en ce lieu , nerap- 
« pelez-vous pas en votre mémoire ce 
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« que vous avez vu , ce que vous avez 
t> senti il y a cinq mois i ne vous recon- 
M noissez-vous pas dans l'affliction que 
» j'aidécrite?Et ne mettez-vous pasdans 
» votre esprit à la place du héros dont 
» parle l'Ecriture , celui dont je viens de 
» parler ? La vertu et le malheur de l'un 
M et de l'autre sont semblables , et il ne 
w manque aujourd'hui à ce dernier , 
" qu'un éloge digne de lui. w Tout le 
mérite de ces morceaux qui sont dans le 
style simple ou médiocre, est d'être clairs, 
purs et bien placés , comme l'est celui-ci, 
parles raisons que nous avons dites. 

" Quel sujet peut inspirer des senti- 
» mens plus justes e^plus touchans, 
« qu'une mort soudaine et surprenante 
» qui a suspendu le couçs de nos victoi- 
ï3 res , et rompu les plus douces espé- 
" rances de la paixî » On dit ordinai- 
rement rompre /a pj/a:, et non rompre les 
espérances : peut-être est-ce l'idée de pj/jr 
qui a amené celle de rompre : c'est une 
figure de mot plutôt qu'une faute. 

(i38. ) » Puissances ennemies de la 
» France, vous vivez > Cette apostro- 
phe est brillante et sonore ; mais vous vi- 
ve'{ ne peut convenir avec Puissances, qui 
signifie ici les Etats ligués contre la Fran- 
ce , et non la personne des Souverains , 
qui gouvernent ces Etats. " Puissiez- 
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w vous... dans l'abondance de vos larmes 
w éteindre les feux d'une guerre que vous 
w avez malheureusement allumée ! » 
Cette image ne semble pas juste : le litté- 
ral joue avec le figuré : ce n'est point avec 
les larmes qu'on éteint le feu de la guer- 
re ; la pensée est vraie , l'expression est 
fausse. Cependant nos bons Auteurs se 
sont quelquefois permis ces licences : 

Racine a dit : 

Brûlé de plus de feur que je n'en allumai, 

et la Fontaine dans l'exemple que nous 
venons de citer, 

Sous le poids du fagot aussi bien que ^t$ ans. 

<< Mais VOUS vivez , et je plains em 
w cette chaire un sage et vertueux Ca- 
w pitaine , dont les intentions étoient 
w pures , et dont la vertu sembloit raé- 
ty riter une vie plus longue et plus éten- 
w due. w II est évident qu! étendue est inu- 
tile au sens , et qu'il n'est là que pour 
rendre la chute finale plus nombreuse , 
et plus imitative. ( a ) 

«< Si je ne puis raconter tant d'actions, 
n je les découvrirai dans leurs principes.» 

( a ) Apud Asiadcos maxime > numéro serrientes , 
kiculca^a reperias inania Tcrba ^ quasi complemeatâ 
Kumeronun. Or, éf. 
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Peut-être M. Fléchier a-t-il voulu dire: 
j'rn dùaat'rirai au moins Us, principes ; 
cola fait un sens : mais ce que dit M, 
Fléchier en fait un aussi , je les de'cou~ 
frirai dans les pertus qui en furent les 
principes. 

Première partie. ( 1 40- ) " N'attendez 
M pas, Messieurs, qui? je suive la cou- 
w tume des Orateurs , et qu^' jt- loue M. 
M de Turenne comme ou loue Ws hommes 
» ordinaires. » L'Oratour s'însiiiue par 
le style simple, qui en tout genre est le 
style A\i la persuasion. Il commence d'un 
ton bas pour paroilie s'élever plus haut 
dans la suite. 

" Si sa vie avoit moins d'éclat, je m'ar- 
» rfiterois sur la grandeur et la ii'jhlesse 
« de sa maison ; et si son poitijît était 
n moins beau , je produirois ici ceux de 
» ses aveux. •> Le soùt domiiiant de l'O- 
rateurest celui de l'antithèse , ligure plus 
brillante qu'elle n'est riche. Ce qui U 
fait briller est i.° l'opposition des deux 
termes qui élincellent dans le choc ; 2.° 
la symétrie des intervalles ou des nom* 
bres,qnî fi^nrentplus sensiblement, lors» 
qu'il Y a contraste dans hs idées, (a ) 
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■ ^ Mais la gloire de ses actions efface 
f> celle de sa naissance : et la moindre 
î3 louange qu'on peut lui donner , c'est 
»> d'être sorti de l'ancienne et illustre 
M maison de la Tour-d'Auvergne , qui a 
» mêlé son sang à celui des Rois et des 
w Erai^ereurs , qui a donné des maîtres 
w à l'Aquitaine ^ des Princesses à toutes 
w les Cours de l'Europe , et des Reines 
M même à la France. « Dans cette énu- 
mération bruyante des noms les plus au- 
gustes , l'Orateur trace rapidement la gé- 
néalogie de son héros , et il ne s'en sert 
que 'comme du plus bas degré d'où il 
puisse partir pour faire convenablement 
son élofje; la moindre louange qu'on pélit 
lui donner. Ne falloit-il pa« (]^ on puisse ? 

w Mais que dis-je? Il ne tant pas l'en 
w louer ici , il faut l'en plaindre. » Tran- 
sition heureuse , en ce qu'elle naît de la 
pensée précédente , dont elle n'est que le 
revers, 

w Quelque glorieuse que fût la source 
I) dont il sortoit, l'hérésie des derniers 
M tems l'avoit infectée. Il recevoit avec ce 
M beau sang des principes d'erreur et de 



ûl'm imfer,iieth vutorii : hu'us cchorifm impunim ciim 
iihuf exerctu hflctê , hu}u< l bJmrs cum '7i-'.; :o::î rentii; 
ahillo qui cepiT^ Cêniitas y ah hêc qui ccnsvtuus acc^p 
iapias cucfis Symusas. Ergo et hi auncii siiu coguit i 
(hët. 60. 
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w mensonge , et parmi ses exemples 
M mestiques , il trouvoit ceiui d'ignon 
»■ de combattre la vérité. » L'élégance 
le principal mérite de cette introduci 
à la première partie ; tout y est cl; 
serré , nettement et distinctement j 
sente. Si nous observions sur cha 
morceau tout ce qui peut y être ren 
que , nous ne fmirions pas. Il nous s 
de mettre les jeuHes gens sur la voie . 
faire les remarques qu'ils ne feroient 
ou qui peuvent les avertir d'en faire d 
très. Dans le morceau qui suit , 
exemple , nous tâcherons de faire se 
l'ordre que l'Orateur doit mettre daa 
idïes. Comme l'auditeur doit être i 
jours la boussale de l'Orateur , et que 
lui qui écoute attentivement , est cor 
l'interrogateur muet de celui qui paj 
la première idée que celui-ci doit ] 
senter , doit toujours être celle qui e; 
première attendue. 

Par exemple, l'auditeur veut savoi 
à quel âge M. de Turenne entra au serfi 
( 1 42. ) " Avant sa quatorzième anné 
« commença de porter les armes nA 
se passa son enfance ? " Des sièges et 
w combats servirent d'exercice à son 
n fance , et ses premiers divertisseï 
» furent des victoires. » Quel fut son 
tre ? « Sous la discipline du Prince i 
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» range , son oncle maternel , il apprit 
n l'art de la guerre en qualité desimpie 
M soldat. M Avec une telle naissance ? << Ni 
w i l'orgueil , ni la paresse ne Véloignerent 
w d'aucun des emplois , où la peine et l'a- 
w béissance sont attachés. » Que fit-il ? 
» On le vit.... ne refuser aucune fatigue, 
w et ne craindre aucun péril ; faire par 
w honneur ce que les autres faisoient par 
» nécessité ; et ne se distinguer d'eux, etc. 
w Ainsi commenpoit une vie , etc. w Pour 
sentir l'effet de cet arrangement des 
idées , on peut essayer d'y en substituer 
un autre. ( a ) 

(143.) "Ainsi commençoit une vie 
yy dont les suites dévoient être si glorieu- 
w ses ; semblables à ces fleuves qui s'é- 
w tendent à mesure qu'ils s'éloignent de 
w leur source , et qui portent enfin , par- 
M tout oh ils coulent , la commodité et 
w l'abondance, w Quoique cette compa- 
raison ne soit que l'image des suites glo^ 
rieuses; cependant comme l'auditeur l'at- 
tribue naturellement au héros qu'on cé- 
lèbre , il lui semble qu'elle ne convient 
point à un guerrier : on peut ajouter 
qu'elle est commune , et presque usée. 

w Ce fut alors que son esprit et son 
'I I II I 

(a) Toyci ci-après le Traité de la Goiutructiom 
Oratoire. 
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y> cœur agirent dans toute leur étendue.» 
Cette proposition générale sert de base 
aux détails quivontsuivre dans une énu- 
mération qui, par elle-même et parle 
■contraste de ses parties, marque les nom- 
bres , peut-être avec trop d'éclat : 
( 1 45, ; »t Soit qu'il fallût préparer les 
» affaires , ou les décider ; 
n chercher la victoire avec ardeur, 
« »u l'attendre avec patience. 

M Soit qu'il fallût 
H prévenir les desseins des ennemis 
» par la hardiesse , 
w ou dissiper les craintes et les jalousie» 
« des allies 

» par la prudence ; 
« ïoit qu'il fallût se modérer 
» dans les prospérités , 
' » ou se soutenir 

I) dans les malheurs de la guerre , 

» son ame fut toujours égale. 
M II ne fit que changer de vertus 
w quand la fortune changeoit de face : 
« heureux sans orgueil , 
H malheureux avec dignité. 
Le reste de la période , après des nom- 
bres si frappés devoit pour lu variété et 
pour déguiser un peu l'art qui coramen- 
L'oit à rougir , marcher avec plus de li- 
berté , et avoir l'air à.? se répandre , plu- 
tôt que d'être contcaint : " et presque 
n aussi 
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9» aussi admirable , lorsqu^avec jugement 
w et avec fierté , il sauvoit le reste des 
n troupes battues à Mariendal, que lors* 
9^ qu'il battoit lui-même les Impériaux et 
n les Bavarois , et qu^avec des troupes 
f> triomphantes, il forçoit toute TAUema- 
» gne à demander la paix à la France, n 
Les repos y sont , et par conséquent les 
nombres y aussi-bien que dans ce oui 
précède ; mais ils sont plus enveloppes , 
parce que Tantithese et le contraste àe$ 
idées y sont moins sensibles. 

M. Fléchier va toucher un endroit 
délicat. M. de Turenne s'étoit oublié , et 
avoit passé dans le parti du Prince de 
Condé contre le Roi- L'Orateur , dont la 
plus essentielle qualité est de paroître 
toujours vrai , ne pouvoit se dispenser 
de faire mention de cette faute. Il faut 
observer l'art avec lequel il fait cet aveu. 
Il nous présente d'abord les jugemens de 
Dieu dont la raison est impénétrable (a) : 
( un poëte eût accusé une fatalité aveu- 
gle ) c'éfoit un tems malheureux , oh les 
plus sages pouvoient tomber dans l'er- 
reur. <* (i 46.) Souvenez vous, Messieurs^ 
n de ce temps de désordre et de troube > 

{a) Fatalis quceiam cahmitai incidisse videtur^ et im- 
providas hominum mentes occupavisse , ut nemo mirari 
debeiit humana consiHa dhinà necessitate esse superat^a 
Ffo Ugario, 6, 

Tome ly. G 
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w où LVsprit ténébreux dediscordi 
M doit le droit avec la passion , 1 
jj avec l'intérêt , la Èoime cause 
» mauvaise ; ou les astres les plus 
" souffrirent presque tous quelqt 
M et les plus fidelles sujets se vi 
" traînés , malgré eux , par le to 
M partis , comme ces pilotes qui 
«vaut surpris de l'orage en pie 
s> sont contraints de quitter la roi 
»> veulent tenir , et de s'abandoiii 
" un tems au gré des vents et ik 
wpéfe ( j). Telle est la justice d 
« telle est l'infirmité des homme 
Voici comme Cicéron a traité 
sujet dans son oraison pour Ma 
Diuersœ voluntates cipium fuerh 
tractcejue sententia:, Noji enim 
solàtntat stuAiis , sed armis etiam 
ilissbdebamu!. Erat aittem o&scuri 
(hm , erat certamen inter clarissi 
ces j multi duhimbant , quid opti 
set; multi , quid sihi expediret 
qiiid deceret ,■ nonnuUi etiam , gi 
ret. Perfuncta est RespahUca ha 
fatdiqae bdio : vicit is qui non 
inflammaret odizim suum , sed 

{□) Il semble que M. FlértiUr i m en to 
Jo Cicéion , pillant de Lipiriut ; TeniçfU 
tit; mais Ciceron ne dil qauii mot , M. F 
Un talilfau. 
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jieniree..... Il avoit dit un peu plus haut i 
Omnes enim qui ad illa arma yfatù sumus 
ncscio quo Reipublicce misero funcstàque 
compulsi , etsi aliquâ culpâ tenemur erro^ 
ris hiunani , â scelere certè liberati sumus. 
Je laisse au jeune lecteur de comparer 
dans les détails l'élocution de Cicéron 
avec celle de M. Fléchier. Je Tavertiâ 
seulement que le sujet de l'un étoit l'éloge 
de César , et que celui de l'autre étoit 
l'éloge du coupable : ainsi Cicéron ne 
j)ouvoit louer que César , et excuser 
Marcellus : M. Fléchier pouvoit louer 
en niême tems et excuser M. de Turenne : 
^< Mais le Sage revient aisément à soi , 
#• et il y a dans la Politique comme dans 
•fia Religion , une espèce de pénitence 
w plus glorieuse que l'innocence même , 
V qui répare avantageusement un peu de 
w fragilité par des vertus extraordinai^ 
w res y et par une ferveur continuelle, w 
L'art de l'Orateur a su tirer avantage 
pour l'éloge de son héros , de ce qui au- 
roit dû en diminuer la gloire. 

<* ( i5o. ) Si la licence fut réprimé ; si 
>» les haines publiques et particulières 
j> furent assoupies ; si les loix reprirent 
M leur ancienne vigueur ; si Tordre et 
w le repos furent rétablis dans les villes 
w et dans les provinces ; si les membres 
w furent heureusement réunis a leur chef-: 

G 2 
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)> c'est k lui , France , q^ue tu le dois. >» 
La suspension de l'esprit par une suite 
de propositions toutes conditionnelles, 
si ; la gradation des idées ; le roulement 
continu des nombres , qui se précipitent 
Vers une finale commune qu'on sent qui 
les attire ; enfin l'éruption subite de 
l'apostrophe , qui donne à l'esprit une 
secousse inattendue , tout cela réuni , est 
bien capable de donner grande idée de 
l'Art Oratoire , et bonne opinion de la 
langue et des oreilles françoises. 

L'Orateur su reprend , et le contraste 
des pensées amené celui des nombres: 
" Je me trompe , c'est à Dieu , qui tire , 
»> quand il veut , des trésors de sa Provi- 
» dence , ces grandes araes qu'il a choi- 
« sies, comme des instrumens visibles de 
«•sa puissance , pour faire naître dusein 
■è des tempêtes le c^lme et la tranquillité 
)) publique , pour relever les Etats de 
» leurs ruines , et réconcilier , quand sa 
w justice est satisfaite , les Peuples avec 
») les Souverains. » Quelle richesse , 
qu^îlle magnificence ! 

" Son courage qui n'agissoit qu'avec 
« peine dans les malheurs de sa Patrie , 
»> sembla s'échauffer dans les guerres 
i> étrangères , et l'on vit redoubler sa 
w valeur. » Ce mot fait naître une défi- 
Dition oratoire de la valeur. L'Orateur 



r 
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dit cl'abo^id ce gue la valeur n'est point : 
c'est une définition par les contraires z 
« N'entendez pas par ce mot ^ Messieurs^ 
» une hardiesse vaine , indiscrette , em-* 
M portée , qui cherche le danger pour le 
» danger même ; qui s'expose sans fruit, 
n et qui n'a pour but que la réputation 
» et les vains applaudissemens des hom- 
*j mes. w C'est la valeur du Soldat , et 
non celle du Capitaine. «< Je parle d'une 
n hardiesse sage et réglée , qui s'anime h 
wla vue des ennemis ; qui dans le péril 
w même pourvoit à tout , et prend tous 
K ses avantages , mais qui se mesure avec 
w ses forces ; qui entreprend les choses 
79 difficiles , et ne tente pas les impossi-^ 
w blés ; qui n'abandonne rien au hasard 
» de ce qui peut être conduit par la 
w vertu ; capable eniin de tout oser , 
w quand le conseil est inutile , et prêt à 
w mourir dans la victoire, ou à survivre 
M à son malheur , en accomplissant ses 
>y devoirs. » Ce brillant morceau n'est 
qu'un lieu commun. On dit quelquefois 
par mépris , ce discours n'est rempli que 
de lieux communs , on veut dire alors de 
choses communes. Les lieux commun» 
entrent nécessairement dans tout dis- 
cours quel qu'il soit , et ils y produisent 
les plus grands effets , quand ils sort 
traités par des hommes de génie. On ^ 

G 3 
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observé que c'étoit le mot de pnidena 
et i]on celui de t>trtu qu'il talloit opposer 
^ukisurd. L'Orateur l'a senti aussi-bien 
que ses critiques ; mais outre qu'il y a 
quelquefois de la grâce à laisser un peu 
de vague dans les idées que l'AuditeuB 
peut déterminer Ini-raème aisénient , le 
mot ftrtu est plus terme à l'oreille , et 
pouvoit être nécessaire pour soutenir la 
période aprîs les trois finales féminines, 
afantjget , forces , impossibles , qui le 
précèdent, " J'avoue , Messieurs , que je 
H succombe ici sous le poids de mon sa- 
» jet : ce grand nombre d'actions dont ja 
» dois parler m'embarrasse, h M'emha.'^ 
rasie est trop foible après succombe , 
M, Fléchit-r pouvcû dire m'accahlt, 

" Il cherchoit k soumettre les enne- 
»mis,nonpas à les perdre.'Ileùtvoula 
n pouvoir altaquer sans nuire ; se défen- 
»dre sans offenser, i=t réduire au droit 
»et à la justice , ceux à qui il étolt- 
» obligé, par devoir, de faire violence,'» 
Détruire eût été plus juste ; mais peut- 
être moins vif. Tout ce petit article , 
étincelant plutôt que brillant , est au- 
dessous de la dignité du sujet. 
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CHAPITRE Xî. 

Continuation du même sujet. 



N. 



OU S n'avons rien dit jusqu^ici des 
qualités logiques du discours de M, Fié-* 
chier , et nous n'en dirons pas davantage 
ci-après. Notre objet est le stj^le. Que 
daES un discours les pensées soient clai- 
res et justes , ce n'est pas encore un mé- 
rite , ce n'est qu'un défaut évité. 11 en 
est de même de la disposition des ma- 
tières dans chaque partie ; c'est l'affaire 
du jugement , du bon sens , du coup- 
d'œil : ce n'est point là ce qui fait l'Ora-» 
leun C'est l'abondance et la richesse des 
pensées , jointes à la force et à la grâce 
des expressions. Le nom d'éloquence n'est 
que celui de l'élocution , nous Tavors 
dit. Ce n'est donc que sur cet objet que 
doit rouler notre examen. 

Seconde Partie. Elle commence d'un 
ton grave et sententieux : " La valeur 
w n'est qu'une force aveugle et impétueu- 
w se > qui se trouble et se précipite , si elle 
w n'est éclairée et conduite par la probité 
» et par la prudence ; w mais cette gra- 
vité n'est que dan& la pensée, et nulle- 
ment dans le style ; le travail s'y fait sen- 
tir par la symétrie apprêtée des rapports 
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'des deux adjectifs arec les deux verte*»-! 
les deux participes elles deux substantifs. 
Cela est maniéré. " Et le Capitaine n'est 
I) pas accompli , s'il ne renferme en soi 
n l'homme de bien et l'homme sage. 
» Quelle discipline peut établir dans un 
w catnp celai qui ne sait régler ni son 
» esprit ni sa conduite ? » L'interroga- 
tion n'est qu'une nouvelle configuration 
donnée à la pensée qui précède , et qui 
est toujours la même dans ces trois pé- 
riodes. Cela s'appelle amplification. • 

" I! prenoit des mesures presque infailr 
M libles , et pénétrant noii-seulement ce 
w que les ennemis avoient fait ; mais en- 
j) cote ce qu'ils avoient dessein de faire , 
wil pouvoit être malheureux , mais il 
M n'étoit jamais surpris. » On peut bien 
pénétrer les desseins des ennemis ; niaû 
peut-on dire de même qu'on pe'netre ce 
qui a été fait ? 

"Telle enfin étoit son habileté, que 
» lorsqu'il vainquoit, on ne pouvoit en 
» attribuer l'honneur qu'à la prudence ; 
» et lorsqu'il étoit vaincu , on ne pouvoit 
» en imputer la faute qu'à la fortune, n 
Cette pensée a déjà été employée, même 
avec l'antithèse comme ici : il y a 
petite inexactitude grammaticale dans 
l'omission du que , avant lorsqu'il etoi, 
vaincu. L'Orateur a voulu éviter le cli- 
quetis dts que. 
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Pour luieux )uger de la période que 
nous allons citer , nous en séparerons 
les incises par des alinéa. 

" Mais rien n'étoit si formidable , 
w que de voir toute l'Allemagne , 
w ce grand et vaste corps , 
9> composé de tant de peuples 
» et de nations différentes , 
w déployer tous ses étendards, 
w et marcher vers nos frontières , 
w pour jious accabler par la force , 
» après nous avoir effrayé par la mul- 

w titude. yy 
Voilà les nombres ; ils sont assez appa- 
rens. On peut remarquer les chutes ou 
cadences qui terminent chacun de ces 
nombres , formidable y Allemagne , poste 
corps , différentes , étendards , frontières ^ 
multitudes : tous ces mots remplissent 
Poreille et frappent l'imagination chacun 
à leur manière. On peut remarquer de 
xaèiùe la liaison et la marche soutenue 
des idées , leurs gradations , leur tendance 
à la chute commune et finale , enfin l'har- ' 
monie des sons avec les idées, du style 
avec la pensée : ce grand et vaste corpf,j 
composé^ etc. Il y a peu d'antîtheseç , 
malgré le goût dominant de l'Orateur. 

" A ce colosse immense on oppose u» 
V seul homme , 

» d'un courage ferme et assuré , 

G 5 
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» (l'une capacité étendue , 

I) d'une expérience consommée, 

» qui soutînt la réputation , 

» et qui ménageât les forces du 

« royaume ; 
j) qui n'oubliât rien d'utile , 
jj de nécessaire : 
» qui ne fît rien de superflu , 
" qui sût selon les occasions, 
'> profiter de ses avaiitages 
" ou se relever de ses perjfcs , 
» qui fût tantôt le bouclier 
» et tantôt l'épée de son pays , 
w capable d'exécuter les ordres qu'il 

» auroit reçus , 
" et de prendre conseil de lui-même 

" dans les rencontres, n 
On sent la différence de l'harmonie 
dans ces deux morceaux : celui-ci est 
tout en antithèses ; les pensées se serrent 
et se pressent pour concentrer leurs for- 
ces ; dans l'autre elles semblent s'étendre 
. pour présenter un plus grand front. 

"Car, Messieurs, qu'est-ce qu'une ïr- 
»mée?C'estuncorps animé d'une infinité 
»de passions différentes , qu'un homme 
» habile fait mouvoir ))our la défense de 
«la Patrie ; c'pst une troupe d'hommes 
» armés , qui suivent aveuglément les 
«ordres d'un chef, dont ils ne savent pas 
» k^s intentions ; c'est une multitude tl'a- 
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w mes pour la plupart viles et mercenai- 
>y res , qui , sans songer à leur propre ré- 
w putation , travaillent k celle des Rois et 
» des Conquérans ; c'est un assemblage 
>i confus de libertins qu'il faqt assujettir 
w à l'obéissance ; de lâches , qu'il faut me- 
w ner au coaobat ; de téméraires , qu'il 
» faut retenir ; d'impatiens qu'il faut ac- 
?> coutumer à la constance. Quelle pru- 
w dence ne faut-il pas pour conduire et 
» rémiir en un seul intérêt public , tant 
>y de vues et de volontés différentes ? Com- 
w ment se faire craindre , sans se mettre 
w en danger d'être haï , et bien souvent 
w abandonné ? Comment se faire aimer , 
w sans perdre un peu de l'autorité , et re- 
w lâcher de la discipline nécessaire ? w 
L'Oraison paroît bien ici un grand fleuve , 
qui roule ses Ilots avec majesté. Cest 
l'amplification qui lui donne cette ma- 
jesté 9 en présentant toujours le môme 
objet sous des aspects différens. Chaque 
partie de cette brillante description est 
frappée par la répétition du verbe , qi:i 
la chasse et l'anime : c'est un corps , ccst 
un^troup€ , c'est une multitude. Cette suite 
d'iaéescoramençoit à paro^re longue par 
son uniformité ; l'inter-rogatioa vient 
donner à l'auditeur une secousse qui lo 
réveille : Q utile prudence ? comment se 
faire crainart? comment se /aire aimer? 

G G 
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« On diroit qu'il va combatte 
«j confédérés avec sa seule maisc 
» me un autre Abraham. " 
heureuse qui fait un double 
Avec peut donner l'exemple d'u: 
voqae grammaticale , qui se coi 
le SL-ns. Il y en a peu de cette esp 
M. Fléchier , quoiqu'il soit asses 
de les éviter dans notre langue. 

" Il ne m'appartient pas de- 
» jusqu'au fond de ce cœur raagn 
» et d'en exprimer tous les mo 
»j et toutes les inclinations intér 
Intérieures est assez inutile au se 
il étoic nécessaire à l'oreille poi 
nir et achever le nombre. 

" Pour récompenser tant de 
«par quelque honneur extraord 
» falloit trouver un grand Roi , 
») ignorer quelque chose et qui i 
» ble de l'avouer. " Transition 
parce qu'elle est naturelle. 

« Loin d'ici ces flatteuses m 
w que les Rois naissent habiles 
M les autres le deviennent , etc. > 
teiir qui se prépare à faire l'élogi 
fait d'abord" une sortie contre 
leurs, pour éloigner de lui tout 
de flatterie, et donner un sel d 
la !ouan[;e qu'il médite. Il s'anr 
komme prêt à dire la véiité t 
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même aux Rois. « Nous vivons sous un 
» Prince , qui , tout grand et tout éclairé 
w qu'il est , a voulu s'instruire pour com- 
» mander ; qui dans la route de la gloire , 
w a su choisir un guide fidelle , et qui a 
» cru qu'il étoit de sa sage.<fse de se servir 
» de celle d'autrui. Quel honneur pour 
»un sujet, d'accompagner son Roi, de 
w lui servir de conseil , et , si je l'ose 
w dire , d'exemple , dans une importante 
» conquête ? Honneur d'autant plus 
w grand , que la faveur n'y put avoir 
w part , qu'il ne fut fondé que sur un mé- 
» rite reconnu , et qu'il mt suivi de la 
•M prise des villes les plus considérables 
w de la Flandre, » Cette période est d'un 
style sain, noble, majestueux. C'est-là le 
vrai ton de l'éloquence : la vérité s'ex- 
plique d'elle-mênie avec la simplicité 
magnifique qui lui convient , et qui lui 
suffit pour sa preuve. Quelle différence 
entre cette noble gravite , et les facettes 
de l'antithèse ! C'est d'un côté pulchrè , 
benè , rectè ; de l'autre belle yftstivè. 

« Après cette glorieuse marque d'es- 
» tirae et de confiance , quels projets d'é- 
w tablissement et de fortune , n'auroit pas 
w fait un homme avare et ambitieux ? » 
Etablissement y fortune , idées trop peti- 
tes pour un homme tel que M. de Tu- 
renne ; il étoit même trop loin de toute 
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idée d'avarice , pour faire la i 
mention de ce vice bas dans son 

"Cet honneur .Messieurs, net 
w point sa modestie. A ce mot , jt 
» quel ri'iïiords m'arrête. " Cett 
ruption sert à renouveler l'atten 
l'auditeur , qin demande aussitôt 
pensét, pourquoi des remords. " J 
w de publier ici des louanges q 
M souvent rejetées , et d'oftenser , 
n mort une vertu qu'il a tant ain; 
» daiJt toute sa vie. »i On saitftré; 
leur de ce mouvement de delica 

" Mais accomplissons la ji. 
I) louons-le sans crainte, en un 
» nous ne pouvons être suspects c 
») rie , ni lui susceptible de vani 
w fit jamais de si grandes choses ? 
» dit avec plus de retenue ? Remp' 
» quelqu'avantage ? A l'entendre 
»> toit pas qu'il fût habile , mais 1 
» s'étoit trompé. Rendoii-il comp 
«bataille? Il n'oublioit rien , si 
» c'étoit lui qui l'avoit gagnée. 
j> toit-il quelques-unes de ces act 
» l'avoiciit rendu si célèbre? Or 
>j qu'il n'en avoit été que le spec 
»> et l'on doutoit si c'étoit lui qui i 
'» poit ou la renommée. Revenoit- 
n glorieuses campagnes qui rendi 
» uom immorte! ? Il fuyoit les ai 
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>> tions populaires ; il rougissoit de ses 
•> victoires , il venoit recevoir des éloges 
M comme on vient faire des apologies , et 
w n'of oit presque aborder le Roi , parce 
w qu'il étolt obligé par respect , de souffrir 
w patiemment les louanges dont Sa Ma- 
w jesténemanquoit jamais de l'honorer, w 
Il n'est peut-être point d'orateur depuis 
Cicéron qui ait eu l'oreille plus délicate 
que M. Fléchier ; je dis d'orateur , car je 
ne parle point des poètes. S'apperçoit-on 
que notre langue , dont nous nous phi- 
gnons quelquefois , ait manqué à M. Flé- 
chier ? Les sons , les mots , les construc- 
tions ne se trouvent-ils pas prêts au be- 
soin , pour Toreille , pour la clarté des 
idées , pour la couleur du style , pour la 
chaleur et la vivacité du sentiment? Il 
s'agit ici d'action : par-tout les verbes sont 
à la tête des phrases : Remportoit-il , ren- 
doit4l , racontoit-il , nrenoit-îL La répé- 
tition même de la lettre r à laquelle on 
ne prend point garde , a son effet , pour 
la force de la proîionciation , parce qu'elle 
est ferme et retentissante. A l^entendre y 
etc. Le style de cette réponse a la simpli- 
cité du familier ; c'est M. de Turenne 
lui-même qui parle. La seconde e^t un 
peu plus relevée , parce que Porateur y 
est de moitié avec le héros : il n'ouhlioit 
rUn^ttc^ La troisième appartient plus k 
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l'orateur qu'au héros , aussi est-elle plu* 
embellie. La quatrième est toute entier» 
à l'orateur , on le seîit bien. Cependant 
il y a encore une certaine teinte de la 
modestie qui semble sortir des idées 
qu'on exprime , et du héros qui en est 
le sujet. 

" U se cache , mais sa réputation le 
«découvre : il marche sans suite et sans 
« équipage , mais chacun dans son esprit 
V le met sur un char de triomphe. On 
» compte en le voyant , les ennemis qu'il 
» a vaincus , non pas les serviteurs qui le 
» suivent. » ( Serviteurs n'a pas le même 
-sens que domestiques pour lequel il est 
employé; peut-être aussi que ^tii est de 
trop dans la même phrase. )" Il y a je 
» ne sais quoi de noble dans cette honnête 
» simplicité , et moins il est superbe , 
« plus il devient vénérable. » Honnête 
simplicité' est trop foible en parlant de 
M. de Turenne ; superbe est trop fort j 
vénérable ne convient point à son état. 

Douze lignes après on lit : " C'est la 
H destinée des grands hommes d'en être 
»j attaqué, n II s'agit d'une lâche et ma- 
ligne passion. Ci-tte phrase est louche en 
ce qu'être attaqué d'une passion , c'est 
l'avoir dans son cœur , et non pas en 
être l'objet. 

" Le mérite l'avoit fait naître , ( l'eç,- 
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w vie ) le mérite la fit mourir, w Nombres 
affectés : deux vers de huit syllabes, 
«ceux qui lui étoient moins favorables.» 
Il falloit le moins. Ce sout-là de ces 
taches légères dont parle Horace , qui 
échappent dans le feu de la composition , 
quas aut incuria fudit , ou quelquefois 
par oubli , ou par foiblesse humaine , 
aut humana parùm cavit natura. Il en est 
de même du mot m/5/rai/^ joint à conso^ 
lotion dans la même phrase , qui semble 
au-dessous du style de cette oraison ; 
comme des trois de qui suivent : de se 
réjouir de quelqu'une de ses fautes : et 
peut-être de l'adverbe noblement dans 
cette phrase y dont la Providence s^ était 
si noblement servi ; il semble que l'ad- 
verbe affoiblit l'expression plutôt qi:e 
de la fortifier : il est des cas oîi l'on dit 
moins quand on veut dire plus. 

<< Il arriva ce moment heureux , ce 
w point où se rapportoit toute sa vérita- 
w ble gloire. Il entrevit des pièges et des 
» précipices que sa prévention lui avoit 
w jusqu'alors entièrement cachés. Il com- 
wmença à marcher avec précaution et 
w avec crainte , dans ces routes égarées , 

w oh ii se trouvoit engagé Il n'étoit 

fy pas encore éclairé , mais il com- 
f>mençoit à être docile. Combien de fois 
V consulta t- il des amis savans et fiddlcs? 
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» Combien de fois soupirant api^s ce* 
» lumières vives et eflicac(?s , qui seules 
« tfiomphent des erreurs de l'esprit hu- 
» main , dit-it à J. C. comme l'aveugle 
» de l'Evangile , Seigneur , faites que je 
» foie , etc. " Ce tableau philosophique 
de l'inquiétude du cœur et de la per- 
plexité de l'esprit , est d'un genre parti- 
culier. Tous les traits en sont fins , jus- 
tes , profonds et nettement rendus. Les 
interrogations qui le terminent sont tou- 
chantes, et peignent très-bien le trouble 
et l'agitation de l'ame. 

" Habitudes, prétextes , en=agemens, 
«honte de changer, plaisir d'être regarde 
« comme le chef et le protecteur d'Israël, 
tt vaines et spiîcieuses raisons de la chair 
» et du sang , vous ne pûtes le retenir, d 
L'Orateur n'a fait qu'indiquer ces idées : 
parce qu'elles sont communes et uséi-s, 
et que cependant étant nécessaires au 
sujet , elles ne pouvoicnt être omises 
entièrement. " Ici un nouvel ordre de 
» choses se présente à moi. h C'est le 
passage qui conduit h la troisième Par- 
tie, et qui s'annonce de manière à re* 
nouveler l'attention de l'auditeur. 

Troisième Partie, "'Si M. de Torenne 
" n'avoit su que combattre et vaincre ; 
» s'il ne s'étoit élevé au-dessus des vertus 
w humaines ; si sa valeur et sa prudence 
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w n'avoient été animées d'un esprit de foi 
» et de charité , je le mettrois au rang 
w des Scipions et des Fabius, w L'Ora- 
teur semble jeter ici avec négligence , 
et presque avec dédain , les plus beaux 
noms de l'histoire Romaine , pour rele- 
ver d'autant celui de son héros, << Je lais- 
w serois à la vanité le soin d'honorer la 
w vanité , et je ne viendrois pas dans un 
«lieu saint faire l'éloge d'un homme 
w profane. » On attend ici l'adversative; 
mais rOrateur adroit prolonge la suspen- 
sion pour augmenter l'impatience et l'a-* 
vidité de l'auditeur. « S'il avoit fini ses 
»> jours dans l'aveuglement et dans l'er- 
w reur , je louerois en vain des vertus que 
» Dieu n'auroit pas couronnées : je répan» 
» drois des larmes inutiles sur son tom- 
M beau , et si je parlois de sa gloire , ce 
w ne seroit que pour déplorer son mal- 
w heur. » Arrive enfm le maïs si long-tems 
attendu. « Mais, grâces à J. C. , je parle 

V d'un chrétien éclairé et comme c'est 

w la vérité qui l'a sanctifié , c'est aussi la 
w vérité qui le loue. Il crut que l'inno- 
w cence de sa vie devoit répondre de la 
» pureté de sa créance, w Créance est le 
seul mot qui puisse avertir que cette 
oraison a été prononcée il y a cent quatre 
ans. Aujourd'hui on diroit croyance. 
« Il les convainc par ses expériences, h 
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Cet incise n'a pas la clarté sufiisante 
l'oraison. " Et leur montre derrière 
» selon le terme de S. Augustin , le 
w de la miséricorde de Dieu , par 
>^ vient tie passer lui-mSme, n La i 
phore eût paru trop hardie sans l'aui 
de S. Augustin qui la justifie. " Il di 
" vre ces voi^s douces et insinuantt 

"gagnent le cœur « On ne peut 

fiT ces expressions que par la catac 
qui des défauts mêmes fait des beï 
Insinuantes est un beau mot qui 
bien ,mais qui ne va point avec i 
on sent bien que l'Orateur a voulu 
par lesquelles la vérité s'insinue. C 
dit point non plus une voie qui gt 
mais par laquelle on g'igne. 

"Ce fut alors que notre héros : 
» les armes ; et qu'à la suite de son 
» tre , et ii /a tête des armées , ( orne 
n trop petit) il exposa son sang , ( ( 
» donner son sang , exposer sa vie ) 
»j une guerre non-seulement heur 
» mais samte , » ( guerre sainte es 
expression consacrée aux Croisade 
autres guerres , qui sont entreprise 
un motif de religion ) " ob la vii 
j) avoit peine à suivre le vainque 
( Assemblage de mots qui ne sigr 
rien. Pent-il y avoir un vainquea 
n'y a point de victoires ? ) 
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" Commencer ses journées par la prie- 
» re. . . . . invoquer dans tous les dangers 
fi le Dieu des armées ; c'est le devoir et 
» le soin ordinaire de tous les capitai- 
» nés. yy C'est le devoir assurément, mais 
ce n'est pas le soin ordinaire de tous les 
capitaines : la pensée n'est pas vraie 
dans cette partie. «* Il se regarde comme 
$y un simple soldat de J. C. « M. de Tu- 
renne n'étoit point dans son armée com- 
me soldat de J. C. , et la pensée n'avoit 
pas besoin du mot simple^ qui se trouve 
là par simple concomitance. 

*< Quand il prête des mains pures au 
M Dieu des batailles gui les conduit : w 
Les se rapporte-t-il à mains ou à ha- 
tailles ? D'ailleurs on dit conduire la 
main et non les mains, 

** Il marche trois jours.... joint les en- 
w nemis , les combat , les charge. » Un 
seul verbe suffisoit pour le sens ; les charge 
n'est que pour le nombre. Nous ne fai- 
sons ici toutes ces remarques , que pour 
faire sentir aux jeunes gens combien l'art 
est difficile, et combien il demande d'ap- 
plication et d'étude. Chaque mot qu'on 
emploie doit être jugé avec réflexion , et 
pesé avec scrupule. Les Poètes s'y accou- 
tument et parviennent quelquefois , mal- 
gré la contrainte de leur art , à être plus 
exacts que les plus fameux écrivains en 
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prosj. Racine , Despréaux , Molière, Qtuyî 
nault, Lafontaine môme, dans ses fables,' 
sont plue exacts et plus rigides observa- 
teurs des loix de la langue , que Fénelon 
et Fléchier , et d'autres qui ne sont pas 
moins célèbres par leur éloquence : la 
raison est que moins on est coi^raint ^ 
moins on veille sur soi. Il faut s'accou- 
tumer de bonne-heure à être clair , exact 
et précis. 

<< C'étoit dans ces occasions » ( ici 
commence le courant d'idées le plus ra- 
pide , le plus pressé , le plus majestueux , 
le plus soutenu , le plus' varié , le plus 
riche , le plus brillant qu'il y ait dans 
toute l'éloquence Françoise ; ) " c'étoit en 
« ces occasions que M. de Turenne se dé- 
»pouilloit de lui-même, renvoyoit t<5«te 
wla gloire à celui à qui seul elle apparte- 
wnoit légitimement. S'il marche, il recon- 
»noît que c'est Dieu qui le conduit et' 
«qui le guide : s'il défend les places , il 
» sait qu'on les défend en vain , si Dieu 
vhe les garde : s'il se retranche, il kii 
» semble que c'est Dieu-qui lui fait un 
»> rempart , pour le mettre à couvert de 
» toute insulte : s'il combat, il sait d'oèi 
» il tire toute sa force : et s'il triomphe , 
/^il croit voir dans le ciel une main invi- 
w sible qui le couronne. Rapportant ainsi 
>>toutes les grâces qu'il reçoit à leur ori- 



EN Prose. J. Part. 167 

>>gine , il en attire de nouvelles. Il ne 
n compte plus les ennemis qui l'environ- 
>>nent , et sans s'étonner de leur nombre 
wou de leur puissance ', il dit avec le pro- 
i^phete : Ceux-là se fient au nombre de 
odeurs combat tans et de leurs chariots; 
yypour nous , nous nous reposons sur la 
V protection du Tout-Puissant. Dans cette 
w fidelle et juste confiance , il redouble 
«son ardeur , forme de grands desseins, 
V exécute de grandes choses , et commence 
wune campagne qui sembloit devoir être 
yysi fatale à l'Empire, w Voilà les res- 
sorts , les motifs de confiance , les vertus 
de Turenne , c'est-à-dire , les causes ac- 
tives des grands événemens dont on va 
voir les tableaux : l'action commence, 

« Il passe le Rhin , et trompe la vigi- 
lance d'un Général habile et prévoyant. 
» Il observe les mouvemens des ennemis ; 
99 il relevé le courage des alliés ; il menace 
wla foi suspecte et chancelante des voi- 
w sins ; il ôte aux uns la volonté , aux au- 
9> très les moyens de nuire , et profitant 
»de toutes ces conjonctures importantes 
w qui préparent les grands et glorieux évé- 
wnemens, il ne laisse rien à la fortune de 
nce que le conseil et la prudence humai- 
nne peuvent lui ôter ; (conseil est pris ici 
wdans le sens latin. ) Le moment arrive. 
»'Déjà fremissoit dans son camp l'ennemi 
V confus et déconcerté: déjà prenoit l'est- 
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»'£or pour se sauver dans lesmontagneS) 
rcet aigle, dont le vol hardi avoit d'a- 
»j bord effrayé nos provinces. Ces foudres 
«de bronze que l'enfer a inventés pour 
wla destruction des hommes , tonnoient 
«datons côtés pour favoriser et pour 
1) précipiter cette retraite ; et la France 
»)en suspens attendoit le succès d'une 
Il entreprise , qui , selon toutes les règles 
»>de la guerte , étoit infaillible. " Quel 
événement doit suivre de si terribles 
apprêts ? La couleur des idées change 
tout-à-coup et devient noire. 

" Hélas ! nous savions tout ce que nous 
w pouvions espérer ; et nous ne pensions 
»pas à ce que nous devions craindre, La 
«Providence divine nous cachoit un mal- 
»>heur plus grand que la perte d'une ba- 
«taille. Il en devoit coûter une vie , que 
«chacun de nous eût voulu racheter de 
»)la sienne propre , et tout ce que nous 
«pouvions gagner ne valoic pas ce que 
«nous allions perdre. O Dieu terrible 1 
»' mais juste en vos conseils sur les enfans 
»' des hommes, vous disposez et des vain^ 

ïtqueurs et des victoires Vous im- 

«molez Ji votre grandeur de grandes vic- 
f> times , et vous frappez , quand il vous 
«plaît , ces têtes illustres que vous avez 
«tant de fois couronnées. » Après des 
traits si forts et si sublimes, l'Orateur ne 
pouvok 
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pouvoît que descendre. Heureusement 

f\Q\XT lui qu'il peut et qu'il doit prendre 
e ton de la douleur abattue. 

w N'attendez pas , Messieurs, <jue j'ou- 
» vre ici une scène tragique ; que jerçpré- 
w sente ce grand homme étendu sur ses 
M propres trophées ; que je découvre ce 
M corps pâle et sanglant , auprès duquel 
M fiime encore la foudre qui l'a frappé ; 
» que je fasse crier son sang comme celui 
» d'Abel , et que j'expose à vos yeux les 
t> tristes images de la Religion et de lac 
M Patrie éplorées w. L'Orateur présente 
ces images en disant qu'il ne les présentera 
pas ; c'est la réticence. Il offre trois ta- 
bleaux peints fortement , qui font voir 
M. de Turenne étendu , pâle , la foudre 
fumante à côté de lui , et la France avec 
Ja Religion désolées. 

L'imagination va se reposer quelques 
momens dans les réflexions tristes que 
l'Orateur lui présente , sans chaleur et 
sans image : » Dans les pertes médio- 
J9 cres on surprend ainsi la pitié des au- 
9> diteurs , et par des discours étudiés , 
n on tire au moins de leurs yeuxcjuelques 
w larmes vaines et forcées. Mais on dé- 
w crit , etc. » 

Après cette espèce de silence causé 
par l'abattement et la douleur , l'Ora- 
teur revient aux détails de ce qui suivit 
Tome IV. H 
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la mort de M. de Ttirenne. Les phrase* 
seront courtes d'abord , les nombres 
multipliés olfriront des repos fréquens, 
dont il semble qu'on a besoin dans la 
douleur extrême , qui laisse tomber ses 
mots. Insensiblement sa voix s'élèvera 
pour finir par des cris* de douleur. « Peu 
» s'en faut que je n'interrompe ici mon 
« discours, je me trouble , Messieurs ; 
•) Turenne meurt , tout se confond j la 
» fortune chancelle, la victoire se lasse» 
« la paix s'éloigne , les bonnes inten- 
" tions des alliés se ralentissent , le cou- 
n r.ige des troupes est abattu par la dou- 
» leur et ranimé par la verij^eance, tout 
•j le camp deni?ure immobile ; les bles- 
V ses pensent à la perte qu'ils ont faite « 
" et non aux blessures qu'ils ont reçues: 
») les pères raourans envoient leurs fils 
w pleurer surleur général mort. L'apiiée 
») en deuil est orcupée à lui rendre les 
j> devoirs funèbres , et la Renommée 
» qui se plait à répandre dans l'univers 
w IfS accidens extraordinaires, va rem- 
» plir toute l'Europe* du récit glorieux 
» de la vie de ce Prince , et du triste 
fi regret de samorl. Que de soupirs alors, 
>i que de plaintes , que de louanges re- 
» tcntissent dans les villes , et dans la 
►> campagne. L'un voyant , etc. >i L'O 
tateur toujouiâ conduit par le sentimeiu , 
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9e complaît à considérer les différens ef- 
fets que produisit la mort de son héros : 
car on aime la douleur y dont on hait la 
cause ^ et par conséquent on aime tout 
ce qui la nourrit, n L'un voyant croître 
>i ^s moissons bénit la mémoire de 
w celui à qui il doit Tespérance de sa 
» récolte. L'autre qui jouit encore en 
w repos de l'héritage qu'il a eu de s^^ 
w perés , souhaite une éternelle paix à 
w celui qui l'a sauvé des désordres et 
f> des cruautés de la guerre. Ici Ton of- 
f> fre le sacrifice adorable de Jesus-Christ 
>> pour l'ame de celui qui a sacrifié sa 
w vie et^son sang pour le bien public. 
» Là on lui dresse une pompe funèbre , 
w oh l'on s'attendoit de lui dresser un 
7> triomphe.... Tous entreprennent son 
w éloge ; et chacun s'interrompant lui- 
f> même par ses soupirs et par %q^ lar- 
w mes , aamire le passé , regrette le préi^ 
f> sent , et tremble pour l'avenir, w 

On pourroit reprendre dans ce mor- 
ceau , mais juste en vos conseils sur les 
enfans des hommes qui est un vers ;Tallu- 
sion du sang d'Abel qui n'est pas juste , 
parce que M. de Turenne n'a point été 
assassiné : on décrit sans art une mort qu^ on 
pleure sans feinte , pensée trop recher- 
chée et trop jolie dans un moment si tris- 
te ; peut-être aussi qu'on ne peut pas dire 
regretter le présent. H 2 
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Nous bornons ici notre examen , qui 
seroit de beaucoup trop long , si nous 
n'avions consulté que l'amusenientçt non 
l'instruction du jeune lecteur. Il faltolt 
non-seulemtnt observer l'art, mais le pré- 
senter plusieurs fois dans des exemples 
différens afm d'en constater la pratique. 

On a vu dans cette Oraison i". une 
suite de choses ou de faits qui forment 
un tissu serré et continu depuis le com- 
mencement jusqu'à la fm : c'est l'ordre 
môme de la nature qui fait celui du dis- 
cours. L'Orateur parle de la noble ori- 
gine , de l'éducation , des actions , de 
la vie et de la mort de son héros , et il 
peint ces parties avec tous les détails et 
toutes ks circonstances qui peuvent en 
relever l'éclat. 

z". Les idées ,qui sont par-tout claires 
et distinctes ; par-tout revêtues d'expres- 
eîons justes, souvent riches et brillantes, 
parce qu'elles sont en images ; souvent 
louchantes, parce qu'elles sont tournées 
en sentiment parles figures ; presque tou- 
jours*vives , parce qu'elles sont courtes 
et précises , et qu'elles sont enchâssés 
dans des nombres qui les emportent ou 
qui les entraînent. 

Elles sont oratoires , parce que les 
mêmes idées sont développées , ampli- 
fiées , présentées plusieurs fois sous d« 
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faces différentes ; elles sont agréables 
enfin , parce qu'elles sont toutes natu-^ 
relies , sortant du sujet , s'engendrânt 
les unes des autres y et qu'elles sont ren- 
dues par des sons y par des mots , par 
des finales sonores , douces , souvent 
imitatives. Enfin il règne par-tout un 
esprit de religion et de piété ^ qui ajouté 
à la vertu et au talent de l'Orateur > 
embellit toute sa composition , et donne 
un nouveau poids et un nouveau charme 
à son autorité. Nous n'avons point en 
françois , ni peut-être ailleurs , un dis- 
cours entier qui soit d'une éloquence 
plus fleurie , plus riche , plus ingé- 
nieuse 9 plus aimable. Cependant l'ou- 
vrage n'est point parfait. Il y a une 
continuité de beautés dans des genres 
et des espèces peu différentes qui la 
rendent monotone. L'antithèse y brille 
par-tout. C'est un écho perpétuel d'idées 
qui se répondent , et aui se choquent 
pour se donner plus d'éclat. L'éloge fu- 
nèbre est un jour de triomphe pour la 
vertu ; c'est un chemin qui doit être semé 
de fleurs , on le sait ; mais il y a en tout 
des bornes , les larmes ne se mêlent 
point avec les jeux d'esprit. M. Fléchier 
a assujetti son sujet à sa manière. Les 

5 rands peintres ne doivent point avoir 
'autre manière que celle qui appartient 

H 3 
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non-seulement au sujet qu'ils traitent," 
mais à chaque objet qui se trouve dam 
. le sujet. Un autre défaut moins considé- 
ralile , qui peut-être suit de l'autre, c'est 
l'affectation dts nombres : ils Foiit trop 
brillans , trop graduts et trop fréquens. 
Les nombres sont le luxe àe l'éloquence. 
Si on les emploie sans discrétion , ils 
éteignent le feu de l'action, la sensibilité 
de l'acteur, et détruisent entierementraiï 
ftle tonde vérité, (a). Si on les par- 
donne ici a M. Fiécliier , c'est parce que 
son sujet étoit surabondant en richesses» 
et qu'il pouvait y prodiguer tous les 
trésors de l'art el du g,énie. 



CHAPITRE XIL 

Ezimple du style grave et austère. 

X-i.\ description que nous allons don- 
ner de ce style , est tirée du même 
auteur que celle du style fleuri. Nous ne 
ferons presque que te traduire. 

Dans le styW grave et austère , tous 
les mots sont comme établis sur une base 
large et solide, qui est la pensée. Ou 
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dliroît qu'ils sont détachés les uns des 
autres pour êtte plus apparens , comme 
ces rochers dont les pointes paroissent 
dans le lointain. Les voyelles et les con- 
sonnes s'entrechoquent couvent et se- 
repoussent ; on peut les comparer à ces^ 
pierres brutes et non taillées , qu'on 
jette dans les fondemens des grands édi- 
fices. Il marche à grands pas ; il use de 
mots longs et lourds , et ne craint rien 
tant que les syllabes légères , gu'il nVm- 
ploie que faute d'autres. Voilà ce qu'il 
fait pour les mots. Il a le mâme système 
pour les phrases ; il ne prend que des 
nombres forts et vigoureux ; ne s'em- 
Jbarrassant jamais qu'ils soient égaux oa 
symétriques , ou gradués , pourvu qu'ils 
soient naturels ou libres , plus propres 
à frapper un grand coup , qu'à plaire. 
Peu attentif à la marche cadencée des 
périodes , il n'use d'elles que par hasard, 
€t parce qu'elles se sont fî^ites d'elles- 
mêmes. On ne le verra point ajouter 
des mots pour arrondir la phrase ^ et 
rendre le nombre complet. Point de ces 
chutes brillantes .qui attir^nt les applau- 
dissemens ; point de figures trop soute- 
nues , point de transitions ménagées , 
peu de liaison , point de fleurs : nulle 
frisure : souvent âpre , escarpé, hérissé, 
informe , ne se parant jamais que de sa 

H 4 
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franchise , de sa fierté et de sa literté. 
Ainsi parle Denys d'Halicarnasse. 

Le lecteur en lisant ce tableau a pensé 
plus d'une fois k M. Bossuet , qui en 
effet est celui Je nos Orateurs qui ap- 
procha le plus de ce caractère. Nous n'en 
citerons que deux ou trois morceaux assez 
courts, qui aideront infiniment à rendre 
nettes et distinctes les idées qu'on doit 
avoir des différens genres d'Eloquence. 

Voici comment il peint le pouvoir de 
la mort sur les grandeurs humaines : 
» La voilà, malgré ce grand cœur, cette 
» princesse si admirée et si chérie >> (Me. 
Henriette-Anne d'Angleterre , Duchesse 
d'Qrléans ) » la voilï telle que la mort 
w nous l'a faite ; encore ce reste tel quel , 
» va-t-il disparoître : cette ombre de 
" gloire va s'évanouir , et nous Talions 
w voir dépouiHée mêine de cette triste 
« décoration. Elle va descendre à ces 
?' sombres lieux , k ces demeures souter- 
»» raines, pour y dormir dans la poussière 
" avec les grands de la terre , comme 
»' parle Job ; avec ces rois et ces princes 
»' anéantis, p^rmi lesquels à peine peuC- 
»' on la placer , tant les rangs y sont 
" pressés , tant la mort est prompte à 
« remplir ces places. Mais ici notre ima- 
" gination nous abuse encore ; la mort 
" ne nous laisse pas assez de corps pour 
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w (occuper quelque place, et on ne voit là 

»> que des tombeaux qui fassent quelque 

w figure. Notre chair change bientôt de 

w nature, notre corps prend un autre nom, 

w même celui de ca^a^r^ , ditTertuUien , 

w parce qu'il nous montre encore quelque 

»> forme humaine , ne lui demeure pas 

w long-temps ; il devient un je ne sais 

» quoi , qui n'a plus de nom dans aucune 

w langue ; tant il est vrai que tout meurt 

w en lui ; jusqu'à cqs termes funèbres par 

» lesquels on exprimoit ses malheureux 

w restes... mais quoi , Messieurs , tout 

w est-il donc désespéré pour nous ? Dieu 

w qui foudroie toutes nos grandeurs jus- 

w qu'à les réduire en poudre, ne nous 

w laisse-t-il aucune espérance ? Lui , aux 

w yeux de qui rien ne se perd, et qui 

» suit (a) toutes les parcelles de nos corps ^ 

w en quelque endroit écarté du monde 

w que la corruption ou le hasard les jette , 

w verra-t-il périr sans ressource ce qu'il 

w a fait capable de le connoître et de 

>} l'aimer ? Ici un nouvel ordre de choses 

>> se présente à moi : les ombres de la 

w mort se dissipent, Us voies me sont ou^^ 

w vertes à la véritable vie. w N'est-ce pas 

là ce qu'on appelle un style robuste et 

nerveux ? L'oreille ressent une certaine 



(a) Iiaag« subUae* 
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âpreté qui pourtant ne lui déplaît point. 
Les sons n'ont point été choisis ni assortis 
entr'eux : Malgréce pandaeuresX dcrr 
cette princesse si esx.&\i^a.wl : si admirée et 
j/, hiatus ou choc de voyelles; lavoilà 
teîleque la mort nous ta faite, ^^iTasedaiCf 
et sèchement terminée. Encore ce reste tel 
quelva-t'il dis.,, voilà les pointes de 
rochers dont parle Denys d'Haï icarnasse, 
De cette triste décoration , n'est gueres 
moins austère. Que dira-t-on de cette 
finale aride , comme parle Job ? Et de 
ces p multipliés , parmi lesquels à çeine 
■peut-on les placer tant la mort est prompte 
à remplir ces places. Ailleurs ce sont les 
g qui dominent , pas assez de corps peur 
occuper quelque place , et on ne voit là- 
que des tombeaux qui fassent quelque 
figure. 

Les mots et les phrases ne présentent 
point plus d'art ni de soin que les sons ; 
on a pu le remarqner. M. Bossuet est sa- 
tisfait , pourvu que son idée soit rendue ; 
la voilà telle que la mort nous l'a faite ,. 
est une phrase commune ; tel quel ne 
semtle pas du style soutenu ; à peine peut- 
on est un tour très-familier \ faire quel~ 
que figure ne l'est pas moins ; un je ne 
sais quoi n'a pas plus de noblesse. Tout 
est simple , naturel , quelquefois même 
■un peu antique. On ne voit point d'idées 
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inoertées , point de pensées sutcssoneflt 
aduées , poist de noinlifes croissais , 
)iiit de figures soote&vs ^rtc art. Si 
lelquefois il y en a , c'est la. nature seule 
li a ramené les idées. 
n Nous mourons tous j dîsoit cette fissi- 
me , dent PEcritore a locé la pradence 
au second livre des Rois , ( ce tte cieatîan 
est encore un rocher an miliea de la. 
pensée) ci nous allons sans cesse autofrt' 
beau j ainsi que des eaux qui se perdent 
sans retour. En efïet , nous ressemblons 
tous à des eaux courantes. De qoelqne 
superbe distinction que se flattent les 
hommes , ils ont tous une même ori- 
gine , et cette origine est petite , ( quelle 
chute ! elle contraste cependant avec 
superbe distinction. ) Leurs années se 
poussent successivement comme des 
flots ; ils ne cessent de s'écouler ( les 
flots ) tant qu'enfin après avoir fait un 
peu plus de ^jruit ( phrase commune et 
pégligée ) et traversé un peu plus de 
pays les uns qu^ les autres , ils vont 
tous ensemble ( également ) se confon- 
dre dans un abyme , oii Von ne recon-- 
noît plus ni princes , ni rois ( ce ne 
sont plus les flots ) ni toutes ces autres 
qualités ( titres ) superbes qui distin- 
guent les honunes ; de même que ces 
Seayes tant vantés demeurent sans noim 
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»> et sans gloire mêlés dans rOcéan 
»> avec les rivières les plus inconnues w. 
Il faut juger 014 tableau par la grandeur 
et la force , et non par la correction 
des traits. L'Orateur est plus occupé des 
objets qui le remplissent que de la ma- 
nière de les rendre. C'est le style des 
Catons , de Marius , c'est celui de Cor- 
neille , plein d'inexactitude et de traits 
Giiblimes. 

Voici le portrait de Cromwel : {à) 
» Que si vous me demandez comment 
M tant de factions opposées , et tant de 
w sectes incompatibles qui se dévoient 
») apparemment ( selon toute apparence ) 
»> détruire les unes les autres , ont pu si 
» opiniâtrement conspirer ensemble con- 
w tre le trône royal , vous t'allez aj^ 
») prendre. » 

» Un borame s'est rencontré d'une 
» profondeur d'esprit incroyable , hypo- 
»> criteralTiné autant qu'habile politique, 
») capable de tout entreprendre et de tout 
M cacher , également actif et infatigaHIe 
» dans la paix et dans la guerre , qui ne 
» laissoit rien à la fortune de ce qu'il pou- 
« voit lui ôter par conseil et par pré- 
n voyance. 13 ( M. Fléchier a dit ^e ce 
que le conseil et la prudence pouvaient lui 

. (^) Oiiùon funcbrs de U Rûne d'AngU;çrie. 
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ôter f ce qui anime ces deux vertus , et 
les fait contraster agréablement avec la 
fortune ; le grand Bossuet ne vouloit 
point de ces agrémens ) » mais au reste 
» si vigilant et si prêt à toutw {prêta tout 
signifie plutôt une disposition de Tame 
qui attend le malheur sans crainte , qu'une 
attention de l'esprit qui ne peut être ni 
surprise ni prévenue ) w qu'il n'a jamais 
» manqué les occasions qu'elle lui a pré- 
py sentées. Enfin un de ces esprits remuans 
w et audacieux , qui semblent être nés 
f> pour changer le monde. • • Il fut donné 
w à celui-ci de tromper les peuples , et 
f> de prévaloir contre les rois, w C'est la 
seule antithèse marquée de tout ce por- 
trait. Un Orateur qui n'eût été qu'ingé- 
nieux , l'auroit rendu étincelant d'un 
bout à l'autre 9 et l'eût fait une fois plus 
long en doublant le nombre des traits 
par les oppositions d'idées et de mots 
antithétiques. 

Quelques pages auparavant , il avoît 
découvert les causes des révolutions que 
l'Angleterre essuya sous la domination 
de Cromwel. »Si ( l'esprit d'indocilité et 
«d'indépendance) s'est montré tout en- 
w tier à l'Angleterre , et si la malignité 
M s'y est déclarée sans réserve , les rois 
» en ont souffert ; mais aussi les rois en 
V ont été cause : ils ont trop fait sentir 
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M aux peuples que l'ancienne religion se- 
M pouvoir changer. Les sujets ont cess^ 
» d'en révérer les maximes , quand ils 
» les ont vu céder aux passions et aux 
» intérêts de leurs princes ; ces terres 
n trop remuées , et devenues incapables 
n de consistance , sont tombées de toutes 
» parts , et n'ont fait voir que d'eftVoya- 
» Blesprécipices. J'appelle ainsi tant d'er- 
» reurs téméraires et extravagantes qu'on 
*t voyoitparoîtretousles jours. Ne croyez 
w pas que ce soit seulerasnt la querelle 
» de l'Episcopat , ou quelques chicanes 
t> sur la liturgie Anglicane, qui ait ému 
n les communes. . . Qutlque chose de plus 
») violent se remuoit dans le fond des 
M cœurs : c'étoit un dégoût secret de tout 
» ce qui a de l'autorité , et une dénian- 
w geaiïoG d'innover sans fin , après qu'on 
» en a vu le premier exemple, n Le pa- 
rallèle de l'éloquence de Fléchier et de 
celle de Bossuet peut se faire en deux 
mots ; l'une est belle et parée comme 
Hélène , l'autre est nerveuse et armée 
comme Hercule. 

Entre ces deux genres il est aisé de 
concevoir qu'il y a plusieurs milieux y 
selon qu'on approche plus ou moins de 
l'un ou de l'autre extrême. L'Orateur 
parfait est celui qui prend dans la com- 
position toutes les nuances de son sujeti- 
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S ne s'occupe point dans son enthou-^ 
siasme d'éviter les syllabes dures , nr 
les bâillemens de voyelles j ni les chocs 
de consonnes ; il n'étudie point l'art des 
chutes finales , ni la gradation symé- 
trique des nombres ; il écrit aVec feu ,. 
avec force ,. avec rapidité , semblable 
à une source abondante qui jette ses flots. 
Ge ne sera que quand il reviendra sur 
sa production qu'il s'occupera de ces- 
attentions menues. C'est alors qu'il songe 
à corriger les fautes , qu'il écarte les 
équivoques , qu'il éclaircit les obscuri- 
tés , qu'il retranche les longueurs , qu'il 
rectifie les inégalités, qu'il enlevé les 
impropriétés et les incorrections. Quel- 

Juefois même il fait plus : il supprime 
es beautés qui auroient trop d'éclat : il 
réduit une comparaison en métaphore- 
pour serrer le style ; il abat un grand 
mot , il efface une image , il ôte une 
figure , il tronque une période , un nom- 
bre, une symétrie pour paroître plus 
vrai , et réveiller l'oreille par un écart 
ou une chute précipitée ; il laisse même 
des inexactitudes légères qui pourront 
servir de pâture à la critique , mais qui 
n'arrêteront point les gens de goût. Pour- 
quoi ? Parce qu'il sait que le sublime de 
tout art imitateur , est de disparoître en- 
tièrement pour ne laisser voir que la nap 
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ture , qui seule a le dioit de toucher , de 
plaire , de persuader. 



CHAPITRE XIII. 

Quelques observations sur la manière de 
se former le style. 



No 



*iOUS terminerons cette section en 
disant un mot de la manière dont on 
peut se former le style. 

On sait qu'il faut premièrement lire 
beaucoup , et les meilleurs écrivains : 
secondement écrire soi-même ; Cicéron 
a dit que la plume étoit le meilleur maître 
en ce genre : stylus optimus dicendi ma- 
gister : troisièmement , imiter. Je ne 
m'arrêterai que sur ce deraier article. 

Il semble que la manière dont on s'y 
prend pour former le style par l'imitation, 
ne peut produire que très-peu d'effets.On 
propose au jeune écrivain un morceau de 
Cicérou , ou de tel autre auteur fameux , 
dont on veut qu'il transporte le tour et la 
construction sur une autre pensée qu'on 
lui donne à habiller. Mais cette pensée 
est différente de celle de Cicéron , par 
conséquent elle sera habillée sur une au- 
tre mesure que la sienne propre. On voit 
tout d'un coup ce qui doit en résulter. 
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Chi a observé que toutes les fois que 
les jeunes gens imitedt , ils défigurent 
leur propre ouvrage plutôt que de Ten- 
richir. Ils prennent toujours trop , ou 
trop peu de leur modèle. Rarement ils 
ont Testomac assezbon pour faire comme 
l'abeille qui tire de la rose , des lis , du 
thim , un suc dont elle compose un autre 
suc tout différent de celui qu'elle à tiré. 
Les imitateurs mal adroits , rendent le 
thim , les lis , la rose , tels qu'ils les ont 
trouvés , avec cette seule différence , que 
ces fleurs ont été flétries en passant par 
leurs mains. 

A la bonne heure , s'il s'agit de leur 
montrer le tour grammatical , qu'on leur 
présente une espèce de moule, pour dres- 
ser leur phrase : qu'à l'imitation de celle- 
ci , par exemple : Adrivum eundem lu^ 
pus et agnus vénérant siti compulsi : w Le 
w loup et l'agneau pressés par la soif 
' M étoient venus au même ruisseau , » on 
leur propose cette autre : Le frère et la 
sœur pressés par l'amour s'étoient appro- 
chés de leur père : Ad patrem suumf rad- 
ier et soror rentrant amore compulsi. Ces 
opérations se pratiquent avec beaucoup 
de succès , et font sentir parfaitement le 
caractère des deux langues. 

Mais quand il s'agit d'écrire un mor- 
ceau de quelque étendue » de l'écrire aussi 
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hien qu'il peut être écrit, dans le style 
et le ton qui lui conviennent ; si on veut 
Y arriver par le secours de rimitation , 
voici ce semble de quelle manière on 
peut procéder. 

Avant que de commencer un concert , 
les musiciens montent chacun leur ins- 
trument sur un même ton, qu'ils pren- 
nent d'un irstrument sûr et invariable 
par lui-même. 

Avant que de, prendre la plume , 
l'écrivain imitateur doit de même choisir 
m modèle certain , et le prendre préci- 
sément dans le genre oiiil veut travailler 
lui-même. S'il s'agit d'une oraison latine, 
il ne lira ni Salluste , ni Tite-Live, 
encore moins Plauie et Térence. Il ne 
lira pas même les livres philosophiques 
rie Cicéron , ni ceux qui concernent la 
rhétorique , encore moins ses lettres; 
mais il lira ses oraisons, et sur-tout celles 
qui sont dans le même genre que celui 
qu'il veut traiter. Ce sera son discourG~ 
pour Marcellus , pour la loi Manilienne, 
pour Ligarius , etc. s'il s'agit de louer. 
Il prendra les Verrines,1çsCatilinaireSv 
les Philippiques , etc. s'il s'agit de blâ- 
mer. Si j'avois à composer un poëme 
héroïque , je m'attacherois à la lecture 
seule de Virgile, non dans ses Pastorales, 
ni dans ses Géorgiqucs ; mais dans les 
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endroits de son Enéide qui auroient le 
plus dç rapport à mon sujet ; et après 
avoir écouté quelque tenis le son de sa 
trompette , après m'être rempli l'oreille 
de ses accords , quand je me sentirois 
échauffé par son génie ; alors je m'élan^ 
cerois pour chanter les combats. Chaque 
fois que je reviendrois à mon ouvrage ^ 
je me préparerois au travail par la même 
précaution ; et s'il arrivoit que l'oracle 
fût sourd à ma demande , que je n'en- 
tendisse point sa voix , j'attendrois un 
moment plus favorable. Virgile par ce 
mo^en seroit seul mon Apollon et mon 
Aristarque , mon génie et mon juge. 

Quand mon ouvrage seroit achevé , 
et qu'il ne s'agiroit plus que de le polir , 
allant sans cesse au modèle , et revenant 
de même à mon travail , j'essayerois si 
l'impression seroit continue en passant de 
Tun à l'autre. Quelle satisfaction si du 
moins en quelques endroits je retrou- 
vois le même nerf, la même dignité , la 
même naïveté , la même harmonie ! 
On prend insensiblement les moeurs de 
ceux avec qui on vit. G?la se fait même 
sans qu'on s'en apgerçoive. Qu'arrivera- 
t-il SI on tâche , si on s'efforce de res- 
sembler ? 

Quiconque lit dans l'intention d'imi-^ 
^ ter , doit pendant quelques jours se don- 
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lier tout entier à l'auteur qu'il veut imi- 
ter. 11 doit observer exactement ses pen- 
sées, ses expressions , ses tours; reve- 
nir sur les mêmes endroits , s'y arrêter, 
tacher d'en exprimer le suc. Il ne se con- 
tentera pas d'avoir lu; il prononcerai 
Iiaute voix ; il chantera les vers , il dé- 
clamera la prose ; il entrera dans la pas- 
sion ; il s'échauffera. Voilà le moment 
des muses. Il est tems alors de prendre 
la palette et les pinceaux. S'il arrive que 
la mémoire fournisse au génie des ex- 
pressions étrangères au modèle qu'on 
suit, elles seront entraînées par le cou- 
rant général , et prendront la même 
direction que le reste. Ce ne sera pas un 
style rapetassé de lambeaux de toutes 
couleurs : ou n'y verra point de périodes 
bigarrées d'Horace , de Juvenal ^ de 
Ciceron. L'imitation d'un seul modèle 
réduira tout à la même forme , etrendra 
l'ouvrage , quand à Véloculion , aussi 
parfait qu'il peut l'être , eu égard aÙ 
talent de Tauteur. 
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Section Quatrième. 
De la Pronqnçiatjon. 

V-^OMME notre travail a pour objet 
principal les jeunes gens , on me per- 
mettra de leur présenter ici quelques 
observations , pour leur aider à se mon- 
trer convenablement dans leurs exer- 
cices publics. Ce qu'ils disent n'étant 
point ordinairement de leur propre fond ; 
il est de leur intérêt de se faire honneur 
par la manière de le dire , en faisant voir 
qu'ils sentent eux-mêmes , et qu'ils com- 
prennent ce qu'ils disent. 
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CHAPITRE I. 

De la Prononciation des jeunes Gens 
dans les exercices publics. ' 

JLjA première chose que les jeunes Gens 
ont à observer, est que leur pronon- 
ciation soit nette. Pour cela , il fatjf 
parler doucement , distinguer les sons , 
soutenir les finales , séparer les mots , 
les syllabes, quelquefois même certaines 
lettres qui pourroient se confondre , 
ou produire par le choc un mauvais 
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son : s'arrêter aux points et aux vir- 
gules, et par- tout oii le sens et la net- 
teté l'exigent. La prononciation est au 
discours , ce que l'impression est à la 
lecture. Un ouvrage élégamment im- 
primé , sur beau papier , exactement 
ponctué, justement espacé dans les l^nes 
tt dans les mots , acquiert un nouveau 
mérite. 11 séduit les yeux. De même on 
entend avec plaisir une prononciation 
nette , qui porte à l'oreille les mots , sans 
confusinn,, '■ans embarras : l'esprit en voit 
mieux Tordre et le détail des pensées. 

a," Que la prononciation soit aisée et 
; coulante. Dès que rOrateurpeine, l'Au- 
diteur est gêné. Il vaudroit mieux faire 
quelque faute en galant homme , que 
d'ôtre scrupuleux en pédant. 

3." Ce n'est point assez que la pronon- 
ciation soit exacte et aisée (c'est déjà un 
grand point, et assez rare dans la Jeunesse 
françoise) il faut encore prendre le ton 
convenable à ce qu'on dit. Comme ces 
tons varient à l'infini , il est très-difficile 
d'en marquer les différences , et d'en 
donner des règles. Cependant il semble 
qu'on peutles réduire k trois esperts : le 
ton familier, le sou tenu, et un troisième, 
qui tient le milien entre les deux , et que 
pour cela on peut appeller ton moyen. 

Le ton familier est celui de la con- 
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versation ordinaire. 11 n'est ni chantant , 
ni monotone. U consiste dans des in- 
flexions douœs et simples. Il est plus fa- 
cile de l'apprendre par imitation , en 
choisissant quelaue modèle, que par re-* 
gles. J'ai dit en choisissant un modèle y car 
il y a un certain choix à faire : il y a le 
familier des honnêtes gens : et ,il ne se- 
roit pas sur de faire parler les Jeunes-^ 
gens comme ils parlent avec ceux de leur 
âge. 

Le ton soutenu est celui qu'on emploie 
dans la déclamation des discours graves , 
ou lorsqu'on lit des ouvrages très-sérieux, 
La voix est toujours pleine , les syllabes 
prononcées avec une sorte de mélodie 
demi-chantante : on ne varie les inflexions 
qu'avec dignité. 

Le ton moyen a un peu plus d'apprêt 
que le familier , et un peu moins que le 
soutenu. Ces trois espèces de tons ont 
chacun leurs degrés , ou il y a du plus 
ou du moins , selon les sujets les ac- 
teurs , les auditeurs , et les lieux. 

Il semble qu'on doit dire y dans un 
exercice public , d'un ton familier toutes 
les définitions , les remarques , les ré- 
flexions , les récits : c'est un entretien 
littéraire. 

D'un ton un peu plus élevé, toutes les ci. 
Cations, soit en yers«soit en prose, quand 
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elles ne seront point dans le genre noble; 
quand ce sera , par exemple , quelque 
morceau de Dissertations , ou de Comé- 
dies , ou une Apologue , car on ne dira 
pas du même ton , la Cigale ou la Gre- 
nouille , et les remarques qui seront fai- 
tes sur celte fable. Celles-ci seront dites 
d'un ton plus uni , plus négligé. La Fable 
se sentira un peu de l'art , on lui donnera 
un air plus gracieux , plus riant. 

Enfin , on dira d'un ton soutenu, les 
morceaux d'Oraisons ou de haute Poésie. 
Jemets ici la haute Poésie avec l'Oraison , 
quoiqu'elle ait encore un degré au-des- 
sus. On doit chanter les vers et non les 
■ lire. Ainsi on dira d'un ton noble : Tu~ 
renne meurt j tout se confond : la Paix 
i'doigne : la Victoire se lasse : mais ce 
ton sera plus grand encore quand on 
dira : 

Mânes ies grandi Bourbons , biillins feudrss de ^ 

guerre , 
Qui fuies et l'ciempte etl'efFroi de 11 lerre , ttc. 

Ce ton soutenu consiste principale- 
ment , au moins pour les Jeunes-gens, 
1°. k baisser la voix au commencement 
de chaque période. Il est d'observation 
qu'on ne manque janmis de remonter in- 
sensiblement au ton qu'on a quitté. Cela 
fait une variété qui termine les phrases , 
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W dont il n'est pas difficile à Toreille de 
se contenter. Peut-être même qu'il seroit 
ridicule d'en demander davantage AzxiS 
un exercice. Veut-on qu'un enfant fasse 
tour-à-tour mille rôles différens ; qu'il sé 
jJlie à mille caractères qu'on lui fait pas-* 
set dans la mémoire? Qu'il déclame com- 
iiie Bourdaloue , et qu'une ligne après il 
fasse le Crispin?ll consiste 2.^ à pronon-^ 
cer d'un ton d'intérêt : c'est-à-dire , en 
appuyant sur certaines syllabes y pour 
faire sortir l'ame et exprimer la verve : 
3.^ à faire sentir la rime , sur-tout la fé- 
minine, dans la haute poésie , sans néan- 
moins s'arrêter qu'aux points etauxvir- 
gules» Car c'est une faute de s'arrêter à 
la rime , quand le sens ne l'exige point» 
Quant au Geste , on croit communé- 
ment que faire des gestes , c'est remuer , 
sur-tout les mains. Faire des gestes, c'est 
montrer par le maintien ou le mouve- 
ment du corps , qu'on sent , ou qu'on 
pense. Cest un langage qui ne s'adresse 
qu'aux yeux. Au lieu que les mots et les 
tons s'adressent aux oreilles. 

Il seroit aussi ridicule de demander 
aux enfans les grands gestes , que les tons 
passionnés de la chaire ou du théâtre. 
Qu'ils se tiennent bien , qu'ils aient un 
air gracieux et conforme à ce qu'ils di- 
sent , qu'ils paroissent sentir , c'est assec.^ 
Tome tV^ I 
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S'ils font quelque mouvi-nietit des mains^ 
que Ce soit des naissances de gestes , plu- 
tôt que di-s Restes formés. Ils n'i-n plai- 
ront pas moiiis.lls auront l'air d'élre re- 
tenus par une certaine hunte, qui, i leur 
âge , fait une grande partie des grâces. ' 

Pour leur occui>er les yeux , îl faut 
leur faire imaginer les nersonnes k qui 
ils sont censés parler, leur situation, 
leur attention. Par exemple , s'ils réci- 
tent la fable du Cdêne et du Roseau, el 
que ce soit le Châne qui parle, il taut 
leur faire imaginer un Roseau , qui 
icoute, dans un lieu , vers lequel leurs 
yeux , et le peu de gestes qu'ils feront , , 
puissent se porter. 

Pour les mains, comme elles les em- 
barrassent fort, la gauche , sur-tout, 
qu'on leur donne d'abord un livre, un 
papier roulé , un don de chaisL' qui les 
cache Ji moitié et-leur ôte une partie de 
Itur cmburras ; cela vaut mieux qu'un 
bras qui lait la pagode , avec une mo- 
notonie dégoûtante. Dans les choses qui 
doivent se faire avec goût , le premier 
point est de mettre l'acteur k son aise. ïï 
y a des caractères plus souples les uns 
que les autres : on voit des enfaiis qui 
ont des grâces dès le berceau. D'autres, 
H'.i Contraire , sont ganrfies dans tous 
leuis mouvemeus. Les premiers n'onc 



EN Prose. L Part, if) > 

presque pas besoin de maîtres : il surtît 
de leur montrer le chemin et de les lais- 
ser aller à cette aimable liberté , qu'une 
autorité sombre ne manqueront pas d'é- 
teindre. Quant aux autres, si on leur 
donne des leçons , il faut qu elles soient 
toujours gaies et riantes. 11 nV a guère 
qu'une mère tendre et sensée qui puisse 
heureusement corriger ce défaut ; oh si 
un r^utre l'entreprend , il faut qu'il ea 
prtfnne les sentimens. 

J'oubliois de dire qu'il faut bien se 
garder de laisser faire d'eux-mêmes aux 
jeunes-gens les premiers essais. Ils pren- 
droient des habitu:les qu'il seroit presque 
impossible de réformer. Il faut leur don- 
ner l'exemple , et dire devant eux comme 
on veut qu'ils disent : leur répéter plu- 
sieurs fois les tons , les airs de tête , etc. 
puis les engager k s'essayer sur le champ. 
S'ils n'osent le faire en présence de leurs 
maîtres , il faut leur dire de s'exercer 
seuls , vis-à-vis d'un miroir. Là, 
ils s'écouteront, se regarderont, s'ap- 
prouveront, se blâmeront à leur aise , et 
Sour peu qu'ils aient un commencement 
e sens et de goût , ils sauront bien re- 
trouver les gestes du modèle , ou le* 
remplacer. Après cela , ils reparoîtront 
avec plus de confiance , et par conséquent 
avec plus de succès. Les honir.ies sont 

i 3 
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hommes à tcmt âge. Il faut toujours res- 
pecter leur aaiour-propre devant les au- 
tres : Htrc omnia magis momtoris nom 
fatui , quàm magistri eruditi . 

CHAPITRE II. 
Importance de la Prononciation Oratotrt. 



Ma 



Laintenant onme permettrad'a- 
dresser ici un mot auxOrHteurE,et de leur 
faire sentir la liaison qu'il y a entre l'élo- 
cuMÉui du geste et du ton de voix, et celle 
deSmots;etde quelle importance il est 
que les mots, les tons de voix, les gestes 
soient parfaitement d'accord dans celui 
qui parle. 

Notre ot jet ici n'est nullement de don- 
ner des règles. Nous nous bornerons à un 
seul point : c'est de faire entrevoir au 
moins l'étendue et le nombre des choses 
que comprend l'art de déclamer ; afin 
que si quelqu'un s'avisoit de l'étudier 
pour son propre usage , il connût à-peu- 
près son objet.Nous conviendrons môme, 
si on veut , que chacun doit presque être 
son propre maître dans ce genre , et que 
les avis donnés, snr-tput par écrit, sont, 
pour ainsi dire , en pure perte. 

Les Anciens avoient sur les gestes et 
eur les tons de voix une collection de pré- 
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teptes qui faisoit un Art , et qui servoit 
de règle à ceux qui dévoient parler en 
public. Ils croyoient mênie <juc cette 
partie étoit une des plus considérables 
de l'art de persuader et de toucher. 

Pour nous , nous avons cru qu'il ëtoit 
plus court de croire et de dire sans cesse , 
qu'il faut s'abandonner à l'instinct dans la 
déclamation , qu'il n'y a point de règles 
pour cette partie , et que , si on vouloit 
s'aviser d'yen mettre, ce seroitunmoyen 
infaillible de détruire la nature ; ou au 
moins de la gâter. Si ce raisonnement 
étoit juste , il ne faudroit point de règles 
non plus pour l'élocution ; parce que l'é- 
l«pt;o«.viafQj.çllç egt toujours celle qui 
a le plus de ch,xrtnes et le plus de forces. 
Il en seroit de mêm. A^tqus les autres 
arts , dont 1 objet est de régler , a^ w>lir 
de fortifier les facultés naturelles , pouî 
les porter plus sûrement à leurs fins. 

Tout le monde a en tendu parler des défis 
que se faisoient entr'eux Cicéron et Ros- 
cius. L'Orateur exprimoit une pensée par 
des motsXe Comédien sur le champ l'ex- 
primoit par des gestes. L'Orateur chan- 
geoit les mots,en laissant la pensée : le Co- 
médien changeoit les gestes , et rendoit 
encore la pensee-Voilà donc deux moyens 
de s'exprimer , qui se suffisent à eux-mê- 
mes pour représenter les pensées ^ la pa-« 
rôle et le geste. I 3 " 
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Les Pantomimes représentoient des 
pièces entières avec le seulgeste. Ils en 
faisoit-nt un discours suivi, que les sifec- 
tateursécQutoient pendant plusieurs heu- 
res. Qu'eût-ce été, s'ils eussent encore 
employé l'autre partie de la déclama- 
tion , qui est le ton de voix ? 

La Musique qui n'a pour elle que cette 
dernière expression , exprime par ce lan- 
gage uue infinité de choses. Elle peint la 
joie , la tristesse , la langueur. Elle imite 
la force, lafoiblesse, la fierté, un orage, 
la terre qui mugit. Elle nous échauffe l 
nous transporte , quoiqu'elle ne nous 
parle que par des sons. Que seroit-ce si 
elle étoit unie au geste qui remue l'ame, 
en passant par les yeux , et ■^}'\^ parole , 
qui se porte en méiiie-f-^'^ps ^ 1 esprit et 
au cœur ?, . , ,, , . 

T>Jiiiostnene interrogé quelle etoit la 
première , la plus excellente partie de 
l'Orateur, répondit, l'action : quelle étoit 
la seconde , l'action encore; la troisième» 
encore l'action, jusqu'àce qu'on eût cessé 
de l'interroger : voulant faire entendre 
par-là que sans l'action , toutes les autres 
parties qui composent l'Orateur , doivent 
être comptées pour peu de chose. 

Il l'avoit trop sensiblement éprouvé, 
pour n'en êlre pas convaincu. Cet Ora- 
teur le plus éloquent qui fut jamais , mal- 
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S ré la force de son génie , et la vigueur 
e son élocution , fut toujours mal ac- 
cueilli tant qu'il ne sut point Tart de ma- 
nier ses armes. La leçon ^ue lui donna un 
Comédien , fut pour lui un trait de feu 
quiréclaira, et qui lui fit voir clairement 
que sans l'action , les plus belles choses 
ne sont qu^un cadavre sans vie ,plus pro- 
)reàtnorfondre l'auditeur, qu'a l'échauf- 
er. Il s'y appliqua donc de toutes ses for- 
ces : et les efforts prodiiùeux qu'il fit, 
joints à la gloire immortelle qu'il s'est ac- 
quise en conséquence , seront une justifi- 
cation plus que sufliaante nour ceux qui 
voudront suivre son exemple , et se livrer 
tout entiers à l'art de déclamer. 

L'étude de cet art ne sert pas seule- 
ment aux Orateurs , aux acteurs de pro- 
fession , à tous ceux qui sont obligés de 
paroître quelquefois en puhl i(\ Comment , 
sans lui, quiconque veut lire les bons Au- 
teurs , en pourra-t-il sentir les beautés ? 
Reprenons notre comparaison du cada- 
vre , toute hideuse qu'elle est, I^s livrés 
que nous lisons , ne sont que des omJTrcs 
vaines, des phantômes vuides de san{5 , 
que le lecteur doit ranimer , s'il veut on 
retrouver les traits.Il faut qu'il leur prf^te 
sa voix , ses gestes : qu'il voie (Edipe se 
frappant le front, et hurlant dedoulcMir; 
qu'il entende les éclats de Démosthcne î 
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qu'il s'enflamme comme Cicéron contre 
les Clodius , les CatiUna , ft qu'il entende 
autour de luilesaudîteursqui frémisaenr. 
Sanscela, les plus beaux écrits ne son( 
que des figures glacées, dea desseins ébau- 
chés, demi-effacés, des traces légères 
d'un pinceau célèbre. 

Et l'Auteur qui compose, comment 
pourra-t-il animer son style, s'il nesSma- 
gine dans son cabinet apostropher le cie), 
ouvrir les enfers? Où prendra-t-illa grâ- 
ce , la force , l'énergie , s'il n'essaye , an 
moins à demi-voix , les tons de la nature î 

Puistjue l'art de déclamer est égale- 
ment utile àcelui qui compose, qui écrit, 
qui parle en public ; il est au moins rai- 
sonnable de s'arrêter un moment poui 
voir ce qu'il contient. 

I 

CHAPITRE III. 

Combien il y a de choses à consiitérer dgas 

la prononciation oratoire. 

Xj a déclamation , ou conmie parlent 
les Rhéteurs , l'action , est une sorte d'é- 
loquence du corps , une expression qui 
consiste dans les gestes et dans les tous 
de voix : Est actio quasi corporis qutsdum 
eloquentia , ciim constet motu atqiie foce», 
Cïtte espèce d'élocution , a ausbi-biea 
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Îue le langage des xnots , $qs élément. 
111e a sa naïveté , sa richesse ; elle a son 
harmonie particulière avec chaque ob- 
jet , et générale avec tout le sujet ; elle a 
sa mélodie , ses nombres, ses varia- 
tions , sa décence ; enfm elle a ses dé^^ 
fauts et ses excès* 

Il y a des tons et des gestes simples 
dont les autres sont composés. II y en 2 
qui sont composés plus ou moins , et dont 
les combinaisons sont plus ou moins ai- 
sées. On peut même dire qu'il y a pour le 
langage d'action , non-seulement les pé- 
riodes et les phrases , mais les mots , les 
sjrllabes , les lettres. Mais ce qui est très- 
smguUer dans ce langage , c'est que d'un 
côrë tous les hommes , de quelqu'âge et 
de quelque condition qu'ils soient, enî 
ont r intelligence ; et que d'un autre côté 
chaque homme en particulier a le sien 
qui lui est aussi propre , aussi personnel 

SIC sa propre existence. Oui , nous avons 
acon nos gestes, nos tons , comme nous 
avons notre extérieur , nos traits > no-- 
tre taille , notre voix ; et nous les avons 
aussi différens de ceux des autres hom- 
mes , que nous sonmies nouS'-mêmes dif- 
férens d'eux , par ce caractère de pro- 
priété qui fait que Pierre n'est pas Paul f 
et que Paul n'est pas Pierre. Ainsi le lajj- 
gage d'action de Pierre n'est nullement!: 

I S 



3o4 Des Genres 

Il en est de même des Tons de voix, 
guise nuancent et se graduent par les plus 

Îetites dit'téirences , par les demi-tons , 
;s quarts de tons , quelquefois par des 
divisions que le calcul musical ne sauroit 
atteindre. Ordinairement la voix de l'O- 
rateur se renferme dans ta quinte. Elle 
n'en sort que dans les éclats , lorsqu'il 
s'agit de porter les plus grands coups. 
C'est ce que les Latins appeloient l'ocis 
contentio. Que d'an et de soin pour sai- 
sir toutes ces différences! Il y a plus: 
chaque Orateur a sa voix qui demande 
un art particulier , soit pour l'adoucir > 
quand elle est trop dure; soit pour lasou- 
tenir, quand elle est foible ; pour la re- 
dresser, quand elle est fausse ; pour la 
modérer , quand elle a trop d'éclat. 

Enfin il n'y a pas une passion , pas un 
mouvement de chaque passion , pas une 
seule partie de ce mouvement , qui n'ait 
son geste et son ton particulier, sa modu- 
lation , ses degrés de gestes et de tons ; 
il n'y a aucun liurame qui n'ait pour ex- 
primer ce Diouveinent , ses gestes pro- 
pres, et ses tons, que j'appelle indivi- 
duels ; et , ce qui doit encore pluseffrayet 
ceux qui parlent en public, c'est qu'il n'y 
a pas un auditeur , s'il est homme , qui 
ae soit en état de saisir cette expiessioUi, 

et d'ea Sëoûc la ^u^teâ^e*- 



J 
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sonne , ils sont indicatifs. Enfin il y en a 
qu'on pourroit appeler affectifs , parce ' 
qu'ils peignent les affections de l'ame , 
et qu'ils en portent l'impression dans 
ceux qui les voient. 

Le geste imitatif est plus souvent dans 
le comique , que dans le tragique. Il n'est 
pas d'un homme grave et décent de con- 
trefaire les gestes , ni les tons de qui que 
ce soit ; parce que dans ces imitations il 
y a toujours quelque trait qui décelé le 
défaut de gravité , et qui avertit de la 
parodie. 

Le geste indicatif n'exprime que la 

{>ensée : il ne fait que montrer l'objet sur 
equel il veut que le spectateur porte son 
attention. 

Enfin le Geste affectif est le tableau de 
l'ame. C'est lui qui sert la nature , quand 
elle veut se développer elle-même , et 
qu'elle se livre toute entière aux impres- 
sions qu'elle reçoit. C'est ce geste qui est 
la vie du discours , et qui seul fait triom- 
pher l'Eloquence. Il contient toate4 le? 
attitudes du corps et tous ses raouve-»- 
mans , sans nulle exception. Un Orateui 
en chaire ne doit pas être indifférent, 
même sur l'arrangement de ses piedé 
qu'on ne voit pas. C'est de leur disposi- 
tion que dépendent souvent la fermeté , 
la noblesse, la grâce de tout son maintietu 

I 6 
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convainc , nous explique à la fois miîie 
choses que nous débrouillons nous-mê- 
mes avec pUisir. Combien de scènes 
charmantes qui doivent tout à l'art et au 
génie de l'acteur, et qui, si elles n'avoient 
que les paroles , ne seroient qu'une ébau- 
che à peine dégrossie ! ( u ) 

Le langage de la déclamation est aussi 
fécond et aussi riche qu'il est énergique. 
11 a des expressions pour figurer avec les 
paroles et les tours de quelqu'espece qu'ils 
soient. Dans la métaphore, la métonymie, 
l'antonomase , l'hyperbole, le ton , et le 
geste sont plus forts , plus foncés. La ré- 
pétition , la conversion , la complexion, 
les différencient dans les commenceraens, 
dans les chutes, ou dans l'un et dans l'au- 
tre. La gradation les fait monter ou des- 
cendre , la subjection les fait concerter 
en basses et en dessus ; l'antithèse et la 
comparaison les coupent et les tranchent 
par des symétries tantôt croisées, tantôt 
parallèles , dans un sens tantôt direct el 
naturel, tantôt renversé. En un mot, il n'y 
a pas une seule figure de pensée à laquelle 
il ne réponde aussi une figure de geste et 
de ton , avec cette seule différence que 
les figures de gestes et de tons ne se Ira- 
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cent point sur le papier ; au lieu que 
celles de pensées et de mots se présentent 
nettement dans des exemples. 

La flexibilité des gestes et des tons qui 
suivent les figures de pensées et de mots, 
ne se trouve pas moins sensiblement dans 
les périodes. 

Il y a des péfriodes simples , d'un seul 
membre. Il y en a de composées , qui 
sont de deux , de trois , de quatre , de 
cinq , de six mtembres et quelquefois da- 
vantage. Il n'y en a pas une qui ne de- 
mande un certain ton et une certaine ma- 
nière de geste qui les accompagne depuis 
le commencement jusqu'à la fin , qui ter- 
mina les membres par quelque inflexion , 
sépare les incises , annonce les membres 
suivans ,et enfin indique le repos absolu» 
U y a un ton qui annonce le premier 
membre , un autre ton qui annonce le 
second , un autre le troisième , un enfin 
qui fait sentir le deniquè , et qui avertit 
Tesprit et l'oreille que le repos final et ab- 
solu va venir. Enfin de même que dans 
une belle période , il y a mélodie , har- 
monie, nombre, variation de mélodie, et 
de nombre , et d'harmonie ; il y a aussi 
dans les gestes et dans les tons, lamélo^ 
die qui les ajuste et les unit entr'eux : car 
dans le geste qui se fait actuellement , il 
doit y avoir un reste de celui qui a pré* 
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cédé, et une naissance de celui qui va 
suivre. 

Il y a le nombre , qui règle les inter- 
valles et les repos , qui prépare les fina- 
les , qui préside aux intonations. 

Il y a l'harmonie. Comme tout le 
monde est connoisseurj si l'acteur faitun 
geste discordant ou estropié , un ton faux, 
s'il manque une cKute ; on le siiïle. Si au 
contraire un geste , un ton est d'une vé- 
tité exquise; on batdes mains. Mais SI on 
ramené éternellement les mêmes in- 
flexions , les mêmes finales, les mêmes 
mouvemens , l'inattention se peint dans 
les yeux du spectateur , les muscles se 
relâchent , il s'endort. 

Il y a la variété. La variété qui faitles 
délices du genre humain est sur-tout né- 
cessaire dans la déclamation. Il tant va- 
rier , non-Seulement quand les choses va- 
rient , ( ce qui est d'une nécessité indis- 
Î (ensable ) mais encore quand on répète 
es mêmes choses ; Le p^uvn homme du 
Tartuffe de Molière , le ians dot , leguf 
diantre alloit-il faire dans cette galère : 
c'est votre léthargie , etc. tous ces retours 
de mots , s'ils amènent avec eux les mê- 
mes retours de tons et de gestes devien- 
nent fades et dégoùtans, 

Enfin il y a la justesse, laclarté,lavé- 
lité. Cette deraiere qualj,t(j semiie ryt- 
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fermer les deux autres. Car quand il s'agit 
de gestes et de tons , dès que l'expression 
est vraie , comme elle ne contient rien 
d'artificiel , ni qui suppose des connois- 
sances acquises , elle est de soi claire et 
juste. La justesse n'est qu'un accord exact 
de l'expression avec la cTiose exprimée. 
Or la vérité n'est autre chose que ce mê- 
me accord. Ainsi le geste et le ton, quand 
ils sont vrais , doivent l'un ou l'autre , 
souvent tous deux , sortir avec la pen- 
sée , croître avec elle , se plier à toutes 
ses inégalités et à tous ses degrés : or 
c'est ce gu'on nomme justesse. 

Ils doivent être vifs et libres. Tout ce 
qui sent l'étude et l'embarras, a un air 
de fausseté et d'artifice ; ce qui est timi- 
de", marque la foiblesse ou la défiance : 
par Qgg^équent la franchise et l'aisance , 
et une juste hardiesse doit se montrer 
dans l'action de l'Orateur. Toutes ces 
■qualités sont renfermées dans la vérité. 

C'est cette vérité que nous avons ap- 
pelée ailleurs naïveté ; et qui , si elle doit 
être dans les mots et dans les tours qu'em- 
ploie l'Orateur , en se âi|^ant d'une Lan- 
gue qui est d'invention numaine, se trou- 
vera , à plus forte raison , dans le langage 
de la nature mênie. 

Mais dans ce genre , comme dans la 
Peinture , il y a le vrai , et le beau vrai^ 
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Car s'il y a deux genres qui se ressem- 
blent , c'est la Peinture et la Déclama- 
tion ; puisque l'une est le modèle, et l'au- 
tre la copie. Je dis l'une , sans distinguer, 
parce que si la nature est le modèle des 
peintres , les peintures à leur tour doi- 
vent être les modèles de la belle décla- 
mation. Que de leçons pour un excellent 
acteur dans les tableaux de Le Brun , de 
Le Sueur , du Poussin , ou toutes les fi- 
gures ,«ont des espèces de pantomimes 
d'autant plus admiraljles , que pour s'ext 
primer , elles ont , non une suite de gestes 
qui s'entr'aident récipraquemont , mais 
seulement uii geste qui est unique ! C'est 
dans ce point indivisible qu'il a fallu 
renfermer toute l'ame d'Alexandre, 
toute la douleur de la mère de Darius; 
l'art l'a fait, et a trouvé le secret do 
nous arracher des larmes. 

Que n'éprouverions-nous pas, si dans 
un sujet vrai , réel , existant , un orateur 
leprésentoit en soi, c'est-à-dire, sur un 
modèle vivant et animé , ce qui n'est que 



peint sur la toile, ou mime crayonné sur 
le papier, et qtjjpces gestes il Joignît la 
parole , et tes accens de U nature? 



A toutes ces qualités ajoutez la décen- 
ce qui s'éitnd sur toutes les autres par- 
ties, et règle la manière et les bornes dans 
ïout ce qui se fait ou se dit. Elle mon- 
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tre k celui qui parle ce que demande de 
lui le sujet qu'il traite , le lieu oîi il est , 
l'auditoire- qui l'écoute , la pensée qu'il 
exprime , enfin ce que demandent son 
âge et sa qualité , etc. C'est elle sur-tout 
qui règle le mouvement. 

La plupart de ceux qui se mêlent de 
parler en public , n'ont aucune idée de 
ce mouvement , ou du moins. ils n'y font 
pas d'attention. C'est néanmoins du mou- 
vement que les Anciens appeloient quel- 
quefois rythme , que dépend la force , 
ou la douceur de l'impression. 

Il y avoit chez les Grecs deux sortes de 
mouvement : Tun doux, tel qu'il est dans 
la vie d'un paisible citoyen , dont le cœur 
est en action ; mais sans trouble : ilsTap- 
pelloient «^«y. L'autre étoit vif et em- 
porté , lorsque la passion est allumée ; 
c'étoit le lem^i , d'oii est venu le terme 
pathétique. 

Ces deux mouvemens doivent régner 
tour à tour dans la tribune , tantôt pour 
«'insinuer doucement , tantôt pour faire 
brèche et entrer d'assaut. Les orateurs 
imbécilles n'ont qu'une façon d'aller , 
fondée sur une habitude prise sottement 
d'après quelque modèle , célèbre , peut- 
être, par quelqu'autre endroit , mais vi- 
cieux à coup sûr par celui-là. Ils débitent 
avec la même précipitation l'exorde et 
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la division, le réciter les preuves. C'est 
un rouet démonté que rien n'arrête. Si 
par hasard , ils changent de mouvement; 
cela se fait si m al- adroitement qu'ils tri- 
hissent chaque fois leur mauvais goÛL 
Comme leur objet unique est de déchar- 
ger leur mémoire d'un fardeau itnportun, 
ils versant sans interruption les flots qui 
arrivent ; ne songeant pas qu'ils doivent 
représenter en eux-mêmes les passions 
qu'ils veulent émouvoir ; et que ces pas- 
sions sont , comme le feu , d'une nature sï 
subtile et si légère , que l'impression da 
moindre soujHe , de la moindre ,Jdée qui 
paseé par resprit , en change la coiilcur, 
le mouvement , la direction. 

De tous les moiivemens, le plus dé- 
cent et le ptus éloquent est celui qui mar- 
que l'assurance de l'orateur sur la bonté 
de sa cause , et la certitude où il est , de 
la présenter de manière à en persuader 
ceux à qui il parle. C'est ce mouvement 
qui fait ce qu'on appelle le tond' autorii/, 
quand l'orateur maître de son sujet, mat / 
tre de lui-même , paroit assuré sans oPi 
gueil;etse répondre de ses succès. G^- 
ton inspire du respect à l'auditeur 
double le crédit des preuvL-s. Un hoi 
quiselaisseemporterparsamatiete,noi 
donne une idée désavantageuse de sa "' 
gerelé ou de sa foiblesse. Je le compare 
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Ûn cavalier qui ne peut retenir les rênes 
d'un cheval fougueux. Tout ce qui peut 
lui arriver de mieux dans la carriere,c'est 
de détruire la bonne opinion qu'on avoit 
de lui, et de céder la victoire à ses rivaux. 

D'autres croient avoir un ton décent et 
digne de la chaire où ils parlent , quand 
ils donnant à leurs voix toute son étendue, 
et qu'ils chantent tout ce qu'ils disent. Ce 
ton criard n'est qu'une distraction pour 
l'auditeur. Sa tête est comme étonnée par 
le bruit ; et son esprit est dans une agita- 
tion toute passive, à-peu-près telle que 
celle qu'on éprouve dans ces momens de 
rêverie , oîi on entend sans écouter , oîi 
on voit plusieurs objets , sans en regarder 
aucun.Quelquefois le lieu trop petit tour- 
mente la voix , laquelle refluant sur elle- 
même , fait une sorte de cacophonie qui 
étourdit l'auditeur , et qui l'oblige , s'il 
veut entendre , à un effort d'attention , 
dont le travail le distrait, et affoiblit 
d'autant l'impression qu'il auroit prise. 

On ne veut point renouveler ici les 
observations satyxiques du P. Sanlec« 
On se contente de remarquer qu'il n'jr a 
point d'Art oîi il y ait plus, de parties 
que dans l'éloquence ; et qu'il n'y en a 
presque point que nous étudions moins , 
et par conséquent oU nous fassions plu$ 
de fautes. 
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L'ame de l'auditeur seroit une tatle 
rase, sans préjugés, sans prévention; 
elle seroit une cire molle prête à to'Jtes 
les formes , qu'elle n'obéiroit pas à la 
"vériié, proposée de la manière dont on 
la propose tous les jours , avec toutes les 
apparences de la fausseté. 

Et leplus souvent l'auditeur ^entcorf- 
vej-ide sa cuirasse, pour parer tous léï 
traits qu'on veut lui lancer. Il défie l'ora- 
teur-, il rattend,i!iuge de son art, de son 
adressai , bien résolu de détourner les 
coups , ou de les renvoyer. Le moindre 
défaut frappe d'abord l'esprit , 6te à l'af- 
gumenl sa portée , et ruine toute l'eir- 
Iriîprise de l'orateur. 

On voudroitqu'un orateur, et sur-toul 
un orateur évangélique , rempli parfai- 
tement de son sujet et de L|i!uportance de 
son ministère, portant, comme on dit, la 
république dans le cœur , présentât la 
vérité fortement et simplement, et seule- 
ment avec le feuet la lumière qui ne man- 
quent jamais de l'accompagner. Mais au 
lieu de cette vigueur mâle , qui suppose 
des Démosthenes , de médiocres artistes 
mesurant l'Eloquence k leurs forces , 
croient que tout consiste à donner des 
choses jolies , des phrases qu'ils appellent 
saillantes , de petits mots , des bluetteï 1 
ï-'t quand ils sont venus à bout de coudjfe 
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misères sur un gros canevas , ils les 
:>nt à l'auditeur selon cjue leur instinct 
>rclonne ,ou Timitation manquée de 
Ique modèle choisi au hasard, 
.es difficultés qu'on vient de faire en- 
^oir sur l'art de déclamer , pourront 
mer quelques personnes. Mais on n'a- 
sseces observations qu'à ceux qui ont 
ipris toute la grandeur de leur art , et 
se proposent d'y remporter le prix. 
1 n'y a point d'art qui ne demande de 
fort : et s'il y en a quelqu'un qui en 
rite , c'est celui-ci. (3n donne pendant 
années entières des maîtres aux jeunes 
is , pour leur apprendre à entrer , à 
tir , à saluer , à se présenter : et on 
it abandonner k la seule nature , au 
1 instinct , de régler la décence et les 
ces , dans les occasions oii l'homme 
en spectacle à tout un peuple , qui 
,e à la rigueur de tous ses mouvemens 
de tous ses tons. Ce naturel qu'on 
nte tant dans la déclamation , et qu'on 
nagine dgvoir être inculte, pour être 
ai, ne perdroit rien de ce qu'il a, 
and il seroit cultivé : et il acquerroit 
rement une force et des charmes qu'il 
L pas. 



SECONDE PARTIE. 
Du RÉCIT Historique. 

CHAPITRE I. 

De la nature du Récit historique et de sts 
différentes espèces. 

X^ E Récit est un exposé exact et fidèle 
d'un événement i c'est-à-dire , un exposé 
qui rend tout l'événement, et qui lé rend 
comme il est. Car s'il rend plus ouraoinsj 
il n'est point exact ; et s'il rend autre- 
ment , il n'est point Jidele. Celui qui ra- 
conte ce qu'il a vu , le raconte comme il 
l'a vu , et quelquefois comme il n'est pas; 
alors le Récit est fidèle , sans être exact. 
Tout Récit est le portrait de l'événe- 
ment qui en fait le sujet. Le Brun et 
Quinte-Curce ont peint tous' deux lesba» 
tailles d'Alexandre. Celui-ci avec des fi- 
gures arbitraires et d'institution, qui sont 
les mots f l'autre avec des signes naturels 
et d'imitation , qui sont les traits et les 
couleurs. S'ils ont suivi exactement la vé- 
rité , ce sont deux historiens. S'ils ont 
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Tuêlé du faux avec le vrai, ils sont ppë- 
tes , du moins en la partie feinte de leur 
ouvrage. Car le caractère du poëte est 
de mêler le vrai avec le faux ; avec cette 
attention seulement , que tout paroisse 
de même nature. 

Quoiqu'il n'en soit pas de même de 
l'historien , cependant il est aussi placé 
entre la vérité et le mensonge. Il souhaite 
naturellement d'intéresser. Comme l'in- 
térêt du Récit dépend de la grandeur et 
^e la singularité des choses , il est bien 
difficile à l'homme qui raconte ji sur-tout 
quand il a l'imagination vive , qu'il n'a 
pas de titres trop connus contre lui , et 
gue l'événement qu'il a en main se prête 
jusqu'à un certain point, de s'attacher 
àla seule vérité , et de ne s'en écarter en 
rien. Il voit sa grâce écrite dans les yeux 
d'un auditeur , qui aime presque tou- 
jours mieux un vraisemblable touchant 
qu'une vérité sèche. Quel moyen de s'as- 
servir alors à une scrupuleuse exactitude? 
Si on respecte les faits oh on pourroit 
être convaincu de faux , du moins se. 
donnera-t-on carrière sur les causes. On. 
se fera un plaisir de tirer les plus grands 
effets, les plus éclataas, d'un principe 
presque insensible , soit par sa petitesse,* 
«oit par son éloignement. On montrera 
des liaisons imperceptibles , on ouvrira 
Tome IV. R 
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des souterrains ; une légère circonstance 
tirée (ie la foule , deviendra le dénoue- 
ment des plus grandes entreprises. Par 
ce moyen on aura la f;loire d'avoir eu 
de bon yeux , d'avoir fait des recher- 
ches profondes , de ronnoître bien les 
replis du cœur humain , et par-dessus 
tout cela la reconnoissance et l'admira- 
tion de la plupart des lecteurs. Ce défaut 
n'est pas , comme on peut le croire , ce- 
lui des têtes légères. Mais pour être 
proche de la vertu , ce n'en est pas moins 
un vice. 

Le Récit a toute sa beauté et sa per- 
fection , quand à la fidélité et à l'exacti- 
tude il joint la brièveté , la naïveté et 
la sorte d'intérêt qui lui convient. 

II faut être court dans le Récit : nous 
l'avons dit en parlant de l'Apologue (aj, 
et nous avons ajouté qu'on n'est jamais 
long , quand on ne dit que ce qui doit 
être dit. C'est à celui qui parle à sentir 
les bornes de son sujet. Nous dirons dans 
le dixième Trnité ce que c'est que la naï- 
veté du discours (A) , et par conséquent 
celle du Récit. Quant à l'intérêt , nous 
en avons défini la nature , et distiogué les 
espèces dans te second volume en traitant 
de l'Epopée. Nous observerons scul^ 
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vietit ici que l'intérêt du Récit véritable 
est infiniment plus grand que celui du 
jflécit /abulevjy ; parce qije la vérité his- 
t(Jrïq"Ue tient à nous , et qu*elle est 
comme une partie de notre être : c^esi 
le portrait de nos semblables , et par 
conséquent le nôtre. Les fables ne sont 
que des tableaux d'imagination , des chi- 
mères ingénieuses , qui nous touchent 
pourtant , parce que ce sont des imita- 
tions de la nature , mais qui nous tou- 
chent moins qu'elle , parce que ce ne sont 
Sue des imitations : In omni re procul 
ubio vincit imitationem veritas. Ouint. 
Il y a en général trois fortes de Récits : 
le Récit oratoire , le Récit historique , et 
le Récit familier. Nous avons parlé du 

Sremier en traitant de l'Oraison ; et du 
ernier en parlant de TApologue. Nous- 
nous bornons ici au récit historique. 

Le Récit 'historique a autant de carac- 
tères q^u'il y a de sortes d'histoires. Or il 
Îf a l'histoire des hommes considérésdan^ 
eurs rapports entr'eux : c'est l'histoire» 
profane ; et l'histoire naturelle , qui a. 
pour objet les productions de la nature, 
^es phénomènes , ses variations. 

L'histoire de la religion se sous-divise 
en deux espèces , dont l'une est l'histoire 
sacrée , écrite par des hommes inspirés ; 
l'autre l'histoire ecclésiastique , écrite 
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par des hommes aidés de la seule lu* 
miere naturelle. 



CHAPITRE II. 

Caractère de l'Histoire Sacrée. 

wl on veut connoître l'Histoire dans 
toute, sa grandeur et toute sa noblesse , 
cVsE dans les Livres saints qu'il faut 
l'envisager. L'auteur dépouille de tout 
sentiment étranger à son objet , livré en- 
titïrement , uniquement à la vérité qu'il 

fieint , la préseiHe telle qu'elle est , avec 
a naïveté , la force , la candeur qui loi 
sontpropres. Nul penchant pour un par ci 
contre un autre , nul artifice pour exciter 
l'amour , l'envie , l'étonnement , l'admi- 
ration. La vérité lumineuse opère par 
çlle-même sur les esprits , sans le secours 
artificiel de l'éloquence. Quelle sublimité 
dans le récit de la création de l'Univers! 
Mais quelle simplicité ! C'étoit en com- 
mençant l'histoire du Motide une belle 
occasion potir ét^er routes les richesses 
du génie et de l'art. On pouvoit peindre 
Dieu marquant un point dans l'mimen- 
sité, pour être le Heu des corps , et dans 
l'éternité un autre point,, pour être l'épo- 
que des tems. On l'auroit v u franchir par 
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une puissance incompréhensible , l'es-i- 
pace qui sépare l'être et le néant ; dis- 
poser ensuite toutes les parties ae la sub^- 
stance créée , avec une sagesse , un ordre i 
une magnificence dignes de lui. Mais 
tout cet appareil d'idée^brillantes auroit 
rendu suspecte la foi de l'Ecrivain. On 
auroit pu croire qu'il s'occupoit de lui- 
même , aussi bien que de la chose. Quel 
besoin a Dieu pour sa gloire , après 
avoir fait le monde , et l'avoir marqué 
du sceau de ses attributs , quel besoin 
a-t-il de ces éloges emphatiques qui dé- 
cèlent la foiblesse ou-1'ignorance de l'ad- 
mirateur ? C'étoit lui-même qui dictoit 
à Moïse , et la simi)licité devoit être le 
caractère de son expression : Inprincipio 
Deus creavit cœlum et terrant : w Dans le 
w commencement Dieu créa le ciel et la 
M terre. « La même simplicité règne dans 
l'exposition des détails : Que la lumière 
soit y et elle fut. Que la terre produise 
toutes sortes de plantes et d'animaux , 
l'air toutes sortes d'oiseaux , l'eau toutes 
sortes de poissons , et cela fut. 

Falloit-il exprimer de quelle manière 
les êtres se formoient , tracer des com- 
mencemens de systèmes sur l'organisation 
des germes et la conservation des espè- 
ces ^ sur le principe de vie répandu dans 
la nature , et communiqué en différens 
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degrég aux différentes espèces de végé- 
taux et d'animaux , pour amuser la vaine 
curiosité d'un esprit orgueilleux et in- 
quiet , qui oublie son objet principal , la 
fin k laquelle il est destiné , pour des spé- 
culations stériles ? Dieu ne l'a point 
voulu ; parce que ces connoissances n'ap- 
partiennent qu'à l'Ouvrier ; et comme 
l'homme n'est point chargé de combiner 
les parties , d'entretenir ou de distri- 
tuer le mouvement qui détruit et répare 
tout dans la nature , ni d'organiser au-r 
jCuu germe , il étoit inutile de lui donner 
la science des principes. Il semble qu'il 
étoit de la grandeur et même de la bonté 
de Dieu , de se réserver à lui seul le mot 
de cette grande énigme , et de ne laisser 
à l'homme que le soin de jouir , et dfi 
rendre grâces a son bienfaiteur. 

Les récits touchans sont traités avec 
la même simplicité que les récits subli- 
fnes, La vie de Joseph qui est un modèle 
en ce genre , doit tout à la naïveté et 
aux situations qu'elle présente. Vraies 
beautés , que l'art ne peut remplacer par 
aucun effort. 

La narration du nouveau Testamenta 
le même caractère : on n'y affecte point 
de montrer de la science ou de l'érudi- 
tion , d'appuyer avec une sorte d'affecta- 
tion sur les faits, d'aider par des réflexions 
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le lecteur à sentir l'étendue et le poids 
des choses : le même esprit qui dicte le 
Jexte, en sera l'interprète pour les lec- 
teurs de bonne foi. Y voit-on jamais cette 
espèce d'inquiétude qui accompagne l'au- 
teur , lorsqu'il n'est guidé que par sa pro 
pre critique dans le choix des faits et des 
circonstances ? On sent , au contraire , la 
sécurité de la plume qui retrace les évé- 
neraens. Ils sauront se défendre par eux- 
mêmes contre l'incrédulité. Qui peut nier 
qu'il ne soit né en Bethléem un enfant 
extraordinaire , annoncé par les Prophè- 
tes ? Des sages d'Orient sont venus pour 
lui rendre hommage. A qui se sont-ils 
adressés ? Au roi Hérode , qui n'étant pas 
en état de leur indiquer les lieux, assem- 
ble les Docteurs deia Loi , pour appren- 
dre d'eux ce jue'les Prophètes ont an- 
noncé à ce sujet. Cette notoriété ne suffit 
1)as. Les Mages se rendent en Bethléem : 
e roi soupçonneux attend leur retour.: et 
se voyant trompé dans son attente', il ex^ 
plique l'oracle du Ciel à sa manière : il 
Craint que cet enfant ne lui ôte un jour le 
diadème , il veut le faire périr ; mais ne 
sachant point ce qu'il est devenu , il com- 
mande qu'on égorge tous -les enfans des 
environs de Bethléem, qui pouvoient 
être du même âge , afin que l'enfant per-^ 
sécuté fât enveloppé dans le massacre 
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générât. Des cris aigus s'élevffit contr* 
cette inhumanité, toui l'Emitire Romain 
les a entendus, et il a frémi d'horreur. 
Qu'avoit besoin Thistorien de cet événe- 
ment, de rien joindre du sifU à la sitiï* 
pie vérité , pour la rendre plus vraîsera- 
llable? 

Dans les autres Histoires il y a des 
vuides à remplir, où la vérité manque, 
des liaisons à ména^T , des causes à 
mettre en jeu ; l'écrivain ne peut faire 
un pas que les mémoires à la main: mé- 
moires uont l'auiorité a eu besoin d'être 
appuyée par d'autres monumt-ns . quel- 
quefois incontestables à la vérité, mais 
aussi quelquefois équivoques , obscurs, 
énigmatiques , qui semblent se contre- 
dire ri^ciproquementtDans l'histoire ins- 
pirée , on voit que l'aiAeur a tout pré- 
sent devant les yeux , et que le récit 
s'arrange conformémeiic à ce qui est. 

Quoique l'Histoire sacrée ne soit point 
faite pour servir de modèle aux écri- 
vains , mais pour apprendre à l'homme 
ce qu'il est, ce qu'il doit faire, et à quoi 
il doit tendre selon tes vues de Dieu , il 
est certain cependant qu'il n'y a rien de 
plus parfait dans le genre de l'Histoire. 
Elle est exacte , fidelle , sûre , simple , 
sans passion : c'est la vérité mémo qui 
bc moiilie naïvement et sans apprêts. 
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Kous ne parlons point de l'intérêt qui 
tient au fond des choses ; il n'en est point 
de plus grand ,] de plus noble , de plus 
vif, de plus varié dans aucune autre his- 
toire. Elle est à l'égard des autres récits 
historiques , qu'on nous pardonne cette 
comparaison , ce qu'est l'Epopée à l'égard 
des autres poèmes : puisqu'elle seule a le 
droit de présenter le merveilleux , c'est-i- 
à-dire , de montrer l'action de Dieu sur 
l'homme, les. loix de sa justice , l'étendue 
de son pouvoir , les trésors de sa sagesse , 
et la sublimité de ses desseins. Elle con- 
tient les principes et les développemens 
de la vraie Religion ; elle expose dans 
le plus grand jour les maximes fonda- 
mentales de la Loi naturelle ; elle ap*- 
prend aux hommes dans tous les états , 
dans tous les âges , dans toutes les condi- 
tions , les moyens de s'assurer un bon- 
heur solide ; elle renferme les titres de 
tous les peuples, montre leur origine,' 
leurs établissemens divers ; elle éclaire 
les ténèbres de plus de trente siècles 
d'obscurité , elle nous présente le fil pour 
nous tirer du labyrinthe des tems fabu- 
leux ; elle nous donne l'explication de 
ces monumens précieux dont le genre- 
humain avoit perdu le sens , quoiqu'il 
en fût toujours le dépositaire ; enfin ce 
Livre des Livres est l'histoire du ciel et 
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as la terre , et (Je ce qu'ils contiennent ; 

et tout ce qui n'y est pas renfermé n'est, 

(lu qu'une répétition des mûmes faits et 
des mêcaes exemples, ou qu'incertitude, 
erreur , érudition vaine et inutile au 
bonheur de l'homme. 

L'Histoire ecclésiastique ne diffère de 
l'Histoire Profane que par l'objet. L'E- 
crivaip y est abaudoniie à lui-même , il 
n'a de ressources que dans ses connois- 
sances et ses talèns pour reconnoilre le 
vrai , et l'exposer aux autres. Mais 
comme il traite des matières qui appar- 
tiennent au Christianisme , il est obligé 
plus qu'un autre historien d'animer son 
récit de cet esprit de simplicité , de naï- 
veté , convenable à une Religion qui re- 
}ionce spécialement à tout ce qui n'est 
que pompe vaine et ostentation frivole, 
M. de Fleuri a saisi parfaitement ce ca- 
ractère dans son Histoire Ecclésiastique. 
Quand on le Ut , on croit entendre la dé- 
position d'un témoin sage et fidelle, qui 
rend avec candeur ce qu'il » vu sans 
prévention, et qui le rend par consé- 
quent comme il est. Il y a dans son style 
quelque chose de cette noblesse et àe 
celte QBCtion qu'on sent en lisant les his- 
toires sacrées. Il parle des desseins de 
Dieu avec dignité, de ses ministres avec 
circonspection ; il blâme et loue par le» 
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aictions ; par-tout il laisse voir le boa 
esprit , la piété éclairée , le cœur droit- 
S'il • présente quelquefois en passant le 
germe d'une reflexion , il rentre aussitôt 
dans fîon caractère et ses fonctions d'his-» 
torien et de témoin désintéressé. 

Comme notre objet n'est point ici de* 
donner mie notice de tous les historiens 
célèbres , ni de tracer des règles sur là 
manière d'étudier l'Histoire , mais seu- 
lement de caractériser les différens gen*"^ 
res d'histoire , leurs qualités , leurs objets 
différens , on ne doit pas être étonné de 
nous voir passer rapidement d'un genre 
à l'autre. Il nous suffit de défmir , et 
quelquefois de citer un modèle. 



CHAPITRE m. 

De V Histoire Profane. 

L'Histoire Profane est le portrait 
des siècles passés , présenté aux sieciei 
à venir ,'pour leur servir d'instruction. 
C'est , dit M. de la Mothe qui la définit 
en orateur , un spectacle de révolutions 
perpétuelles dans les affaires humaines 
de naissances et de chutes d'Empires . 
de mœurs , d'opinions , qui se succèdent* 
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incessamment ; enfin de tout ce mouve- 
ment rapide , quoique insensible , qui 
emporte tout et change continuellement 
la tace de la terre. 

On la divise en Histoire générale et 
en Histoire particulière. 

L'Histoire générale seroit l'histoire i\\ 
Genre-Humain répandu sur le terre ha- 
bicible depuis le commencement du 
monde. Quoiqu'il n'y ait rien dont les 
hommes ne puissent venir à bout , en 
réunissant leurs forces pendant le tems 
nécessaire, eu égard k l'entreprise ; it 
paroîE cependant impossible de compo- 
ser une Histoire universelle qui com- 
prenne tous les peuples , dans tous les 
lems , dans tous les lieux. Nous disons 
Jme Histoire , non une chronologife ac- 
compagnée de quelque détail: ce qui a 
été exécuté plus d'une fois, Une Histoire 
Jiniversellt comprendroit le fonds de (ou- 
ïes les Histoires des peuples, réduites à 
une étendue proportionnée au corps en- 
tier de l'ouvrage. L'histoire d'une grande 
monarchie y figureroit à~peu-près com- 
me celle d'une province dans celle d'un. 
royaume. Tous les objets taillés , me- 
surés , placés selon leurs rapports symé- 
triques entr'eux et avec le tout , y se- 
Toient dans un état perpétuel de compa- 
raison : et de même que le tems qai 
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coule , emporte dans le même flot toutes 
les générations qui existent ensemble; le 
couinant de cette histoire présenteroit dans 
le tableau universel du genre humain , 
non-seulement les rapports contempo- 
rains des causes et des effets qui occupent 
la scène du monde ; mais encore les ger- 
mes plus ou moins développés des catas- 
trophes réservées aux siècles suivans. 

Avant que de prendre le pinceau , il 
faudroit rassembler les fastes de tous les 
Empires , les monumens de tous les faits, 
être sûr de les avoir authentiques, de les 
çntendre dans leur véritable sens ; alors 
il ne s'agiroit plus que de former une 
société nombreuse de Savans , d^ leur 
communiquer la même ame , et de la 
faire passer par une sorte de métempsy- 
cose , dans les continuateurs jusqu'à la 
perfection entière de l'entreprise. M. de 
Thou a donné THistoire générale d'un 
siècle : mais sa carrière se borne à l'Eu- 
rope et aux événemens du dehors qui 
ont eu des rapports avec cette partie du 
monde. 

M. Bossuet , qui a tracé l'esquisse d'une 
Histoi^ universelle , en borne le projet 
par le point de vue auquel il rapporte 
son ouvrage : point de vue dif^ae d'un 
Evêque philosophe , et d'un Théologien 
i^urichi de la plus précieuse érudition* 
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Dieu a fait lout pour sa gloire ; c'est- 
à-dire pour lui-m^ine ; et tous les êtres 
er^és trouvent leur propre perfectioa 
dans le rapport qui les ramené à leur 
auteur. Ainsi tous les changemens qui 
arrivent au genre-humain sont subor- 
donnés aux vues de la Providence: et 
une de ces vues , depuis la chute et l'ésa- 
rement de l'homme , est de le rétablir 
dans son premier état , par le moyen de 
la Religion révélée. La cliaîne des causes 
secondes est composée d'une infinité d'an> 
neaux, qui se tiennent et qui remontent 
à ce principe , qui leur sert d'appui. 

De ces rétlexions avouées de la saine 
Philosophie aussi-bien que de la Foi, 
M. Bossuet prend son vol : et se plaçant 
dans le sein de la Divinité , il consider* 
la terre et tes habitans qui la couvrent : 
il observe les mouvemens qui les appro- 
chent , ou les éloignent de la fin qui leuE 
«Et marquée. Le premier dessein de Dieu 
avoit été de rendre l'homme heurens 
par l'innocence et la liberté. L'homme 
s'est rendu esclave par le crime. Le se- 
cond dessein de Dieu est de le délivrer de 
ses chaînes , et de le remettre dans la 
voie de l'innocence et du bonheur. Et 
c'est à ce dessein qu'il subordonne toutes 
les révolutions du genre-humain. 

Dans ce j-aisotuiemem de JM. de Meau^ 
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SI y a deux parties : Dieu veut établir 
une Religion pour rétablir l'homme dans 
ses droits , c'est la première partie : Dieu 
veut qu'il y ait des révolutions dans les 
affaires humaines, c'est la seconde. 

Ou il y a subordination entre ces deux 
décrets , ou il n'y en a point. S'il y en a ^ 
le plan de M. Bossuet qui subordonne 
les révolutions du genre-humain à l'éta- 
blissement de la Religion surnaturelle , est 
admirable. Et pour prouver qu'il n'est 
pas possible qu'il n'y en ait , il suffit de 
penser qu'on ne peut envisager l'ame de 
l'homme , qui est proprement l'homme , 
sans un rapport actuel à son bonheur ,. 
qui est d'être réunie avec Dieu , et par 
conséquent , que toute&les âmes quioçe-* 
rent les mouvemens du g41re-humain ^. 
' quelque éloignées qu'elles soient du but 
qui leur est marqué , sont toutes rappe- 
lées par la Providence à la seule fin 
qu'elles devroient se proposer dans tous 
leurs mouvemens ; enfin que toutes les 
actions de l'homme y tant celles qui sont 
daiiis l'ordre de la grâce y que celles qui 
sont dans l'ordre de la nature , entrent né- 
cessairement dans le système de la sagesse 
de Dieu sur la destination des hommes. 
D'ailleurs , si y comme on ne peut en 
douter , il y a des causes finales dans les 
xçYolutions qui s'f>perent dans le genie<«- 
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humain; quel objet plus raisoniiaWe ces 
révolutions peuvent-elles avoir, que de 
tourner le genre- humain vers son auteur, 
son bienfaiteur , son bonheur ; et par 
conséquent, de l'amener k la connois- 
sanct! d'une Religion hors de laquelle il 
n'y a point de félicité pour l'homme ? 

Cttte idée sublime est i'ame de l'ou- 
vrage de M,Bossuet;elle s'y répand dans 
toutes les parties , et présente ainsi le 
plus grand tableau , le plus magnifique ^ 
le mieux ordonné que l'Histoire ait ja- 
mais conçu : c'est le rapport de toutes 
les révolutions des Empires ,• des Royau- 
mes , de tous les changemens arrivés 
aux Nations , avec l'établissement de 
l'Eglise de Jesus-Christ. 

C'est dan^l'exécutiofi de cç dessein 
sublime , qu'on voit la force et la har- ' 
diesse du pinceau de l'auteur. Il avoit pu 
le concevoir, il pouvoir le remplir. Tout 
y est digne du grand Bossuet, de la haute 
idée qu'il avoit de la Religion j et de 
son ministère auprès d'un jeune Prince, 
à qui il falloil faire sentir profondément; 
que les Rois qui se croient souvent des 
Dieux , ne sont que des insirumens dont 
la Divinilé se sert , pour punir ou ré- 
compenser hs peuples , et les ramener 
par-là , ou les conlirmer de plus en plus 
dans la voit; oîi il les appell». 
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CHAPITRE IV. 
Des Histoires Particulières, 

JL/HlSTOlRE qu'on appelle particulière, 
par opposition à lUistoire générale du 
monde, peut être générale par opposi- 
tion à d'autres histoires dont l'objet est 
moins étendu. Par exemple , l'histoire 
d'un royaume par rapport à celle d'une 
province ; celle d'une province par rap- 
portàcelle d'une ville, peuvent être, quoi- 
qu'improprement, appelées générales. 

On sent que plus le champ de l'histoire 
est vaste , plus les objets doivent y paroî- 
tre petits ; en se plaçant au centre des 
choses , les objets décroissent à mesure 
qu'ils s'éloignent. Il y en a , qu'on ver- 
roit dans une moindre étendue , qu'on 
n'apperçoit point du tout par le coup 
d'œil général : il y en a d'autres qui se- 
roient frappans , qu'on ne fait qu'apper- 
cevoir ; d'autres enfin , qui auroient toute 
Pattentioi\du spectateur , et qui n'en ont 
qu'une partie. C'est à l'Ecrivain k se 
placer dans le vrai point de vue de son 
ouvrage , et à graduer , comme il con- 
vient , les proportions de chaque objet ^ 
dans son tableau , selon les règles de 1«t 
perspective. S'il s'agit de l'histoire d'ua 
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royaume ou d'un empire , il faudra de*r 
siuer correctement, et peindre avec soin, 
tout ce qui a influé sur les at'taires publi- 
ques , et qui pourra servir à quiconque 
sera chargé du ministère public dans le 
même royaume. I! y a eu des fêtes somp- 
tueuses , des spectacles brillans , des ora- 
ges , des inondations : C'est , dit Tacite, 
la matière d'un Journal : tout ce qu'on 
peut exiger de l'Histoire y c'est qu'elle 
les indique en passant. 

Les Histoires des empires et des royau- 
mes ne devroient ôtre écrites que par des 
Philosophes ou par des Ministres , ou 
plutôt par des Philosophes qui auroient 
rempli les fonctions du ministère ; alors 
on y développeroil avec un succès égal 
les jeux des passions et ceux de la poli- 
tique , et les rapports de ces causes avec 
leurs effets. On verroit en môme teras les 
ressorts qui tiennent à l'humanité, et qui 
agissent dans toutes les espèces de gou- 
vernement , et ceux qui tiennent au gou- 
vernement particulier des peuples, selon 
leurs caractères propres. On verroit que 
telle force remue tous les homfbes, quels 
qu'ils soient , que telle autre remue seule- 
ment les esprits républicains, ou ceux qui 
sont accoutumés à la monarchie; que telle- 
voie affoiblit, éteint les vertus, l'honneur, 
le respect dû au gouvernement , etc. 
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^enophon , Thucidide, Tite-Lîve, 
Tacite , avoient ces provisions , quand 
ils entreprirent d'écrire l'Histoire. Elle 
retient encore chez eux une partie de son 
caractère originaire , qui étoit d'enve- 
lopper la morale et la politique sous 
l'écorce des faits. A l'exemple des poètes 
qui couvroient du voile de la fiction toud 
les mystères de la philosophie , ils ne se 
sont point contentés de donner une liste 
des événemens , selon l'ordre des tems et 
des lieux , mais ils ont écrit des traités 
complets de politique , tirés de la con- 
duite bonne ou mauvaise des peuples 
dont ils ont fait l'histoire. Et sansparoî- 
tre avoir d'autre dessein que de raconter 
des fi^its , ou d'intéresser le lecteur par 
des tableaux suivis d'entreprises impor- 
tantes , ils trouvent le moyen d'instruire 
l'esprit , de former le cœur , et de déve- 
lopper toute la philosophie morale. 

Il y a des Histoires qui se bornent à 
un seul événement important > comme 
la conjuration de Catilina , celle de 
Valstein , la révolution de Portugal , le 
siège de Dunker que. Il est nécessaire dans 
ces sortes d'Histoires , de faire quelque 

J)réambule pour introduire le lecteur dans 
e récit. Un poëte épique a le droit de se 
jeter tout d'un coup au milieu des choses 
qu il doit raconter ; souvent même il 
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commerce fort près de la fin , 
vant certains détours agréables 
prendre au lecteur ce qu'il ne i 
et qu'il désire de savoir. Mais l'I- 
toujours sage, toujours mesura 
permet point ces libertés. La Cl 
gie est son flambeau : elle la sui 
leusement pas-k-pas. Ainsi datiî 
toires séparées , il faut que V 
mette d'abord le lecteur au fait i 
des lieux , des mœurs, des inté 
caractères ; qu'il présente ensui 
lieu de toutes ces circonstances , 
de l'événement à raconter ; qu'il 
les développemens et les progrès 
le conduise jusqu'à sa fin. Ces n 
sont très -agréables , parce qu 
mérite de la. vérité , ils ont ur 
dey qualités de la poésie. Il y 
d'action , commencement , mil: 
C'est un corps qu'on peut tailler 
rement , et praportionner daijs 
membres ; il n'y manque que 1 
du style , le merveilleux , et que 
sordre de l'art , pour en fa ire une 
Ily a des histoires qui se b 
la vie d'un seul homme. Si c'est 1 
ce, elle est la matière d'une ;UJ/ 
re ; telle est l'HlSTOlRE de Loi 
de Louis XI , d'Alexandre le 
pourvu cependant qu'on y c 
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ont proféré ce genre de récit aux histoî»' 
res de longue haleine. Ils peigflent lears' 
héros dans tous les détails de la vie , et' 
attachent particulièrement ceux qui cher- 
chent à connoître rhonime. Quel besoin 
a le citoyaa paisible , l'homme de Let- 
tres , de Rohe , d'avoir toujours devaut 
ït's yeux des guerriers qui prennent des 
villes, qui livrent des batailles, qui don- 
nent la paix aux pays qu'ils ont dépeu- 
plés ? Ces traits sont bons pour les espriu 
<(ui aiment les événemens bruyans. Maïs 
pour quiconque veut connoître l'homme 
en îuj-môme , les menues occupations 
lie César , d'Auguste , des traits d'Henri 
ÏV , de Louis XIV , sont infiniment plus 
touchans et plus agréables , que des vic- 
toires et des triomphes. 

Suétone , et Cornelius-Nepos , se sont 
rontentésde présenter un seul homme à 
ïafois. Pîntarque s'est fait un plan plus 
étendu et plus intéressant pour un esprit 
philosophique. Il met en parallèle les 
hommes qui ont brillé dans le même 
genre. Chez, lui , Cicéron figure kc6té 
de Démonsthene , Annibal à côté de Sci- 
pion. Le lecteur se portant tour-à-tour 
sur ces piAes de comparaison , juge les 
degrés de vices et de vertu , et s'exerCe » 
malgré qu'il en ait , no croyant que sui- 
vre l'écrivain qui l'eatraîne. Il y a dea 
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personnes qui préfèrent cet historien à 
tous les autres , à cause du grand sens 
qu'on y trouve par-tout , d'une philoso- 
phie solide qui ne tend qu'à la vertu • 
enfin parce qu'il peint l'homme , et qu'il 
le peint fortement. 
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CHAPITRE V, 

Style de l'Histoire. 

X-/E texte de l'Histoire doit être natu- 
rellement dans la forme indirecte , c'est- 
à-dire , que rhistorien doit raconter ce 
cpii a été dit ou fait par les acteurs qu'il 
introduit sur la scène ; et ne point les 
faire parler eux-mêmes. Cependant , 
Ifbmme on a observé que plus les ac- 
teurs parlent eux-mêmes , plus le récit . 
est vif et animé ; les historiens, à mesure 
qu'ils ont été plus raffinés dans l'art , ont 
emprunté quelque chose de la manière 
des poètes , et ont changé en dramatique 
la forme trop monotone de leur récit. 

Quelquefois ils citent les paroles même 
de leurs personnages , et alors c'est un 
titre original qu'ils insèrent dans l'His- 
toire. Pour être insérées de la sorte , il 
faut qu'elles le méritent par leur impor- 
tance. Toutes les paroles d'Alexandre , 
d'Auguste , de Louis-le-Grand , quand 
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même elles auroient toujours été dignes- 
de si grands princes , ne sont pas tou- 
jours dignes de l'Histoire. Tite-Live rap- 
porte les termes mêmes des premières 
déclarations de guerre , et des traités 
faits avec les peuples voisins de Rome ; 
Salluste copie la lettre de Catihna à 
Manlius , et le discours de Caton aussi- 
tien que celui de César. Ces morceaux 
plaisent toujours, quand ils ne sont pas 
trop longs, et qu'ils sont assez nerveux 
pour n'avoir pas besoin d'être réduits 
et resserrés par une analyse. 

Quelquefois les historiens se chargent 
3e tajre eux-mêmes les discours qui ont 
■ été faits, ou même d'en faire , quoiqu'il 
n'y en ait point eu de faits; et cela pour 
présenter plus nettement les causes qui 
ont déterminé les entreprises. L'auteui* 
alors , à l'imitation du poëte , se place 
dans les circonstances oii il voit ses ac- 
teurs : il prend leur caractère, leur esprit, 
leurs sentimens". et dans cet enthousiasme 
purement artificiel, il tâche de parler 
comme ils auroient parlé eux-mêmes. 
C'étoit le goût dominant de Tite-Live. 
Plein de génie et de verve , il ne pou- 
voit se défendre contre la tentation de 
haranguer , toutes les fois que l'occasion 
se présentoit. C'étoit presqu'un hesoin, 
mais un besoin que nous serions bien 
fâché. 
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!àché (ju'il n'eût point satisfait. Tous les 
historiens qui ont imité son exemple, ont 
remporté les mêmes applaudissement 
que les poètes , lorsqu'ils ont bien peint 
fes moeurs. Pourvu que l'histoire seule 
fournisse tout le fonds de cette sorte de 
drame , il semble que le lecteur ne peut 
que savoir gré à l'historien , d'un artifice 
qui ajiime le récit , sans faire tort à la 
vérité, 

■ Quand les historiens ont craint que 
cette forme dramatique ne donnât l'air 
de fiction à leur récit , ils ont pri5 la 
forme indirecte , cjui tient une sorte de 
milieu entre le récit et le drame. Le peu-» 
pie de Rome s'étant retiré sur le Mont 
Aventin, on lui envoya Menenius Agrip- 
pa, qui se contenta de lui dire : (j) « Que ' 
» dans le tems que les membres del'hom- 
» me n'étoient pas soumis à une seule 
M volonté , comme ils le sont à présent , 
w et qu'ils avoient chacun la leur pro- 
» pre , aussi-bien que leur langage ; ÎU 
w s'étoient offensés de ce que leurs soins , 
w leurs travaux , n'étoient que pour l'es- 

(fl ) Temf^ore quo m homine non , ut nimc , omnia in 
iinutnconsentiehant , sed singulis membris suum cuiquecon' 
siiium , suus setmo fuerit, miignatas reliquas panes suX 
curàiSuo îahote, ac ministerio ventri omnia quceri : yen" 
irern in medio quietum , nihil aliudquàm datis yoluptarhu^ 
frui ; compirasîe indé ne manus ad os cibum ferrent , eta 
Lïr, %* ' 

Tome IVu L 
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» tomac , qui , tranquille au 
K d'eux, n'avoit qu'k jouir des 
») qu'on lui apportoit. Qu'ils étoîe 
n venus que la main ne porteroît 
" la bouche , que la bouche ne !& 
») plus les alimens,que les dents 
« roientdeles broyer; qu'ayani 
*> par ce moyen réduire l'estoni 
« étoient tombés eus - mêmes e 
» gueùr. M L'historien dans ce i 
disparoît pas , il se montre avec 1! 
A cet ornement du style historî 
joint celui qui naît des pensées, 
]VtS possible qu'en maniant long-t 
faits, et en les considérant datiï 
leurs faces , il ne vienne aux 
q^uantité d'idées de toutes especi 
ne viennent pas au lecteur qui p; 
içereraent sur les objetî. Il y a plui 
le (jaractpre et le goût dominant < 
que écrivain , ces idées sont ou i 
ou politiques, pleines d'humaa 
iij^ées d'aigreur , tournées vers U 
dination légitime , tm vers l'indéï 
ce. Il semble que les faits pass; 
l'esprit de l'historien , y prennent 
leur de l'homme. On sent que ce 
tés sontbienvoîsines du vice. Ç 
soin a le lecteur de vos réllexions 
ne sont que de vous ; si elles ne i 
point du sujet? Elles en naissent. * 



ÏBjK-rvoua dfe m'en avertir ; et tout au çlus 
^ Tm montrer le gerioe de ma réflexion» 
Si VOU5 m'étalez trop souvent des maxi^ 
Uaies , des sentences ; si vous prêchez à 
chaque page, comme l'ont fait quelques? 
modernes ; quelque bien écrite que soit 
votre Histoire , fé m'ennuie de recevoir 
la leçon ; je pr^wk peu-k^peu congé du 
maître , et je le laisse seul dans sa chaire»' 

Ce défaut n'est en général que celui 
d'une ame vraiment vertueuse, qui avec 
beaucoup d'imagination a fait provision 
de philosQphie. Il y a. par-tout des rap- 
ports avec les principes de morale. Onr 
fcs. saisit Vivement , on ne peut se résou- 
dre à perdre une maxime , une réflexion^ 
qui séduit par son tour heureux» 

Les images vives figurent avec plusr 
d'éclat encore que les pensées dans THis-* 
tpire : elles reviennent plqs souvent, et 
tiennent plus de place dans, le discours. 

Qn peint les faits : c'est le combat des 
H^races et4es Curiaces ; c'est la peste da 
Borne , l'arrivée d'Agrippine avec les 
cendres- de! Germanicus", ou Germanicus 
][)iti-même au Ut de la mort. 
. On peint les traits du: corps, le carac-^ 
tene de l'esprit, les moeurs : c'est Caton y 
Catilijia , Bison ,.étc. Les maîtres rigides 
«a éloquence , veulent cependant qu'on 
peigne les hommes par leujs ajctlons plu« 

L 2 
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tôt que par des mots. Aussi Homère et 
Virgile, qu'on peut regarder comme les 
modèles du beau en fait de récits , sont- 
ils extrêmement réservés sur ces tableaux 
d'attache, où l'écrivain s'amuse à crayon- 
ner des idées que le lecteur doit se don- 
ner d'après les faits , s'il est intelligent. 
Car c'est à lui à tirer par induction , le 
caractère des acteurs qu'on lui a présen* 
tés. Faut-il le tenir parla main ', ou même 
le porter dans toute la route ? Le. moyen 
de le tenir éveillé , est de l'exercer , de 
lui donner une tâche. Pourvu qu'elle ne 
soit pas trop farte > il la remplira avec 
un retour de satisfaction sur lui-même; 
et saura gré à l'auteur de la bonne opi^ 
nion qu'il a eue de lui. 

Après tout ce que nous avons dît ci- 
devant sur rélocution , ce qui reste de 
détail par rapport au style de l'Histoire, 
se réduit à peu de choses. On sent qu'il ne 
doit s'y trouver aucune figure oratoire , 
parce que ces figures sont faites pour ex- 
primer les passions ; or un historien n'en 
a point : il n'a ni amis , ni ennemis , nî 
parens , ni patrie. Il n'a rien à prouver ^ 
ni à détruire ; il n'accuse ni ne défend. 
Tout son office est d'exposer la chose 
comme elle est. Nihil iratum habet^ nihil 
învidum , nihil atrox , nihil mirabile , /?/• 
hil astutum ; casta , verccunda , 'pirg(^ 



IN Prose. //. Part. 124? 

incorrupta quodam modo. Cicéron , Ta*- 
cite et Salluste seniblent avoir eu cette 
partie plus <jue Tite-Live. On sent en li- 
sant celui-ci qu'il étoit Romain ; chez lui 
on estime Annibal y on l'admire ; mais 
on a peur de lui , parce .qu^on aime 
Rome. Apr^s tout , ce défaut étoit une 
beauté pour les Romains. Qui est assez 
philosophe pour ne dédier son ouvrage 
qu'au genre humain ^ ou à la postérité ? 

Nous ne parlons pas de Quinte-Curce 
qui n'a fait proprement qu'un éloge d'A- 
lexandre ; ni de Xenophon qui n'a pré- 
tendu que donner le modèle du parfait 
Monarque. Ce dernier est le plus simple , 
le plus naïf de tous les historiens , si on 
en excepte César , qui s'est montre en ce 
genre , comme dans les autres , le premier 
homme de son siècle. Il n'est pt)int frisé , 
dit Cicéron , ni paré , ni ajusté , mais il 
est plus beau que s'il l'étoit. Les tours re- 
cherchés , les expressions fortes , les pen- 
sées brillantes conviennent plus à un 
Rhéteur , qui veut attirer sur lui une 
partie de l'attention qui n'est due qu'au 
sujet , qu'à un homme* de bon sens. Tout 
cet appareil déguise l'histoire plutôt 
qu'il ne l'embellit. 

La principale qualité du style histori- 

aue , est d'être rapide : Phistorien se hâte 
'arriver à l'événement ; et c'est pour lui 

L 3 
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sur-tout qu'est vraie la maxime d'Horace: 

Xt brevitale opiis, ul currat tenrentia heu se 
laipïdiat TCibii lassas oneiantibus auces. 

Il doit être proportionné au sujet. Une 
histoire générale ne s'écrit point du mérae 
ton qu'une' histoire particulière ; c'est 
pres_que un discours soutenu ; elle est plus 
périodique, et plus nombreuse .Tite-Live 
et Tacite ont une manière plus élevée 
que Cornélius Neços. Quoique le carac- 
tère même de l'écrivain contribue sou- 
vent autant que le sujet à lui donner plus 
ou moins d'élévation; quelqu'efiort qu'on 
fasse , on ne peut s'oublier assez stH- 
raême , pour ne pas assaisonner les cho- 
ses à son goût. Et après tout , quelle au- 
ire loi y a-i-il pour guidtfr un écrivainî 
]1 s'agit de l'avoir bon. 



CHAPITRE VI. 

De l'Histoire Naturelle. 

J_/E Chancelier. Bacon dans cet tftt^ 
vrage admirable, où il présente le ta— 
bleau de la perfection possible des scien*- 
res , divise VHiftoire Naturelle en trois 
branches , dont la première concerne les 
ouvrages réguliers de la rature, c'e?t-k- 
diie, ceux ou il nous sMnbbque les loix 
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ordinaires delà natiïre ont été suivies ; l'a 
seconde ses égaremens , c'est-à-dire , les 
ouvrages où la nature semble s'être écar- 
tée de sa marche ordinaire ; la troisième , 
ies arts, c'est-à-dire, les ouvrages où la 
nature est employée ou imitée par Pin- 
dustrie des hommes^ en trois mots , la 
liberté , les écarts et les chaînes de la Na- 
ture , ou les productions constantes qui 
se renouvellent chaque jour dans la mênio 
espèce ; les phénomènes extraordinaires 

?ui de tems en tems frappent les yeux et 
tonnent l'imagination ; les ouvrages que 
J'adresse et Teffort de l'esprit humain 
tirent du fonds de la nature : voilà l'ob- 
jet de ISlistoire Naturelle. 

Quiconque entreprend de l'étudier ou 
•de l'écrire , doit songer que l'Univers est 
le temple de la Divinité. Si , comme l'a 
dit un Païen , lorsque nous nous présen- 
tons devant les autels , nous abaissons 
nos regards , si nous prenons tout l'exté- 
rieur de la modestie et du respect ; à plus 
forte raison , devons-nous être réservés 
et respectueux , lorsque nous entrepre- 
nons de reconnoître les astres , le ciel , 
les dieux. Défions-nous de nous-mêmes , 
craignons d'assurer ce que nous ne sa- 
vons pas , ou de dissimuler ce que nous 
savons. C'est Aristote qui nous donne 
cet avis important. Platon , pénétré de> 

L4 
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4:e sentiment, commence sa dissertatioa 
«ur la Nature par l'invocation de Dieu. 
Jamais la vrai philosophie n'a rougi d« 
montrer de la piété et du respect pour 
l'Etre suprême ; lors même que les Phi- 
losophes ne le connoissoient qu'impar- 
.faitement. - 

Le plan , ni 1 objet de cet ouvrage 
n'exigent point de nous un grand détail 
dans cette partie. Il nous suffira d'avertir 
les jeunes gens que cette étude est aussi 
utile qu'elle est agréable. 

Est-il rien de plus satisfaisant pour 
l'homme , que de reconnoître tous les 
biens dent il a été environné , et de saisir 
les rapports de toîis les êtres , ^oit en- 
tr'eux , soit avec lui-même ? Alors, dit 
Seneque , je rends grâces aux Dieux : 
alors je trouve la vie précieuse , quana 
je contemple la Nature , que je la consi- 
dère dans son intérieur. Par quelle autre 
raison pourrois-je me féliciter d'être du 
^lombre des vivans ? Seroit-ce pour faire 
filtrer sans cesse le boire , le manger ; 
pour administrer chaque jour le pain à 
un corps fragile , qui dépérit à chaque 
instant , et faire auprès de lui pendant 
cinquante ou soixante ans , les fonctions 
d'un garde-malade ? Non, non : c'est pour 
connoître la Nature , et nous élever par 
«ette connoissance , jusqu'à l'Etre infini 
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qui a fait et arrangé toutes .choses . qui 
les maintient , qui les gouverne. ( a ) 

Seneque n'est pas le seul qui ait parlé 
de la sorte des fins qu'on doit se proposer 
dans l'étude de la Nature ; Cicéron l'a- 
voit fait avant lui , d'après tous les phi- 
losophes de l'antiquité. Il n'est pas même 
nécessaire d'être instruit par la révéla- 
tion pour, sentir cette vérité : 

Les Cienx iHStruisent la terre 
A téfémt leur auteur. 
Tout ce que leur globe enserre 
Célèbre un Dieu créateur. 
De sa puissance immortelle 
, Tout parle 9 tout nous instruit. 
. .Le jour au jour la révèle , 
La nuit l'annonce à la nuit. 
Ce grand et superbe ouvrage 
N'est point pour l'homme un langage 
Obscur et mystérieux. 
Son admirable structure 
Est la voix de la Nature , 
Qui se h\t entendre aux yeux. Rouss. Ode ». 

Les attributs de Dieu, sa sagesse , sa 



( a ) Tune natura rerum gratias ago , càm îUam non eb 
hac parte video quct puhlica est , sed in secretiora ejus in- 
trayi : cùm disco , uniyersi auis auctor sit , quis custos , quid 
sit Deus..., Nhi adhère aamitîerer , non fuerat opéra pre-^ 
tium nasci. Quid enim erat air in numéro mentlum y me 
positum esse gauderem! An ut cihos et potiones percoîa- 
rem ! Ut hoc ccrp§s casurum , etjluidum , periturumque y 
misuhindé impleaturf/arcirem, et yiyerem agri ministerl 
^. Qu«|t. Mat. 
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puissance, sa bonté, sa providence , .«oirt 
gravés par-îout ; on les voit non-seule- 
ment dans lescieux ,dans les météores , 
dans les élancemciis delà mer : on Its 
-voit dans 11(1 insecte : 

O toi.qni UlenicHt fais ion Dieu rdu liisiid , 

Au même otdie tou;oiirs archilecle ii jtflu, 

-» 1-aids desonbePins^nEnel'liirc.nailli? ■ ■ '* 

Comnism , pour eJ«r<r ce^tirdi bM^fentg 

Et pogrqiioi ees ontaui Et rcslpUs <l<-.piu<)Gnre 
Out-ilsdeleurseufinssu.prêvâcUtuiiisaiiDc '. 

R^ke , Poûme de U Hiligiou, ClreiLt i. 

C'est dans l'étude de l'Histoire natu- 
lelle , qu'on découvre les causé'sfinaleï> 
et les vl:i?s du Créateur pdr "ïallî'ort k 
l'homme ; qu'on apprend à conliottre les 
bienfaits de l'Etre suprSme. , et à lui 
payer le tribut de reconnu issance qui lui 
est dû. Est-il un objet plus grand et plus, 
capable de relever le mente de l'Histoire 
naturelle ? Ce n'est pas le seul. 

Elle foiyrnit les plus grands Secours , à 
l'Agriculture, au Commerce, k la Mé- 
decine , à tous les Arts. Elle tait coniïoî- 
tre les productions des différens climats; 
elleuous donne de nouvelles idées sur 
l'emploi des matériaux qug nous avons ;, 
elle lie les peuples entr'eux par la com— 
tcmnicatiojj réciproque de leursiichesseSi 
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elle nous rend habîtans de tous les lieux , 
comtBe PHistoire civile no\js rend con- 
'tetnporains de tous les siècles. 

:Ajri^tore àvoit fait sertir à son élève 
Alexandre le Grand , de quelle beauté e't 
de guelle importance seroit un ouvrage 
■sur la nature , le caractère et Its meéuVs 
des -différentes espèces d'animaux, Q3 
Prince au nailieu dfe ses triomphes , mal- 
gré réclat bruyatit de sa fortune , n'ott- 
"blioit pas de faire conduire au PTiiloso-* 
phe toutes les espèces inconnues à la 
Grèce , pour étendre les limites des 
sciences aussi-bien que <!elles de '^ôneni^ 

{)ire. Il y joigÉfô^ît des mémoités Bétail-^ 
es SBâr -la formation , la. pourriture -, la 
maiiiere de vivre, l'industrie de ces àm- 
roaux. Aristote en faisoi'tl -anâtomie cbifa- 
parée avec la structure de rhômfme; ^t 
•d'uncoùp-d'oeil en partant de*ce que rtous 
sommes , il faisoit voir les conrormirés 
ou les dîfféi*encés , dans le nombre, la. 
structure, la position, Tusage desparties^r 
•Il avoit écrit sur cette mafifeSe quarante 
ïivires , ddrit les dix qui nous res'ten't ^ 
font tegrétfter aux connoisseu^s Ik ^pérte 
inestimable des aiitrés : « Cet ouvrage y 
•i^ dit M. de Buffon dans ^sa Préface sur 
» l'Histoife natutelle, s'estpréseWté à nies 
fi yeiix comme tine taÊle dés matières ^ 
f> qu'onauroît extraite avec leplusgraUd 

LG 
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tj soin de plusieurs milliers de volumes de 
» toutes espèces : c'est l'abrégé le plus 
»> savant qui ait jamais été fait, si la 
w science est en effet l'histoire des faits : . 
» et quand même on supposeroit qii'A- 
« ristote auroit tiré de tous les livres de 
» son tems ce qu'il a mis dans le sien ; 
t> le plan de l'ouvrage , sa distribution, 
» le choix des exemples , la justesse des 
13 comparaisons , une certaine tournure 
w dans les idées , que j'appellerois vo- 
» lontiers le caractère philosophique , 
I) ne laissent pas douter un instant qu'il 
» ne fût lui-même bien plus riche que 
13 ceux dont il auroit emprunté. » 

Théophraste , disciple d'Aristote , 
avoil recueilli ce qu'on savoit de son 
temps de l'histoire des plantes ; il nous 
reste encore un morceau de son ouvrage, 
par lequel on peut juger de la maniera 
dont il traitoit cette partie. 

Pline l'Ancien , ainsi surnommé pour 
le distinguer de Pline le Jeune son ne- 
veu, dont nous avons les lettres, a fait 
un plan d'Histoire naturelle qui semble 
surpasser les forces humaines. " Son 
w Histoire , dit le Naturaliste moderne 
w que je viens de citer, comprend , in- 
» dépendamment de l'histoire des aui- 
w maux, des plantes et des minéraux ■ 
» l'hittoireducitletdeUteirei la.m<* 
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n decine , le commerce , la navigation ; 
>9 rhistoire des Art^ libéraux et mécani- 
n ques ; l'originlUlles usages , enfin tou- 
» tes les sciences naturelles et tous les 
M arts humains ; et ce qu'il y a d'éton- 
» nant , c'est que dans chaque partie 
») Pline est également grand... • Son ou- 
>> vrageest aussi varié que la Nature n. 
Ces secours ^ui nous sont offerts par 
l'antiquité , joints aux recherches des 
Naturalistes modernes , les collections 
immenses du Cabinet du Roi , et celles 
de quelques particuliers riches dont le 
goût s'est tourné vers cet objet ; les mé- 
moires recueillis des Savans et des Voya- 
geurs, mettront bientôt notre siècle en 
état de jouir d'une Histoire naturelle 
plus riche , plus raisonnée et plus com- 
plette que tout ce qui a paru jusqu'ici» 
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TROISIEME PARTIE, 

Dï/ Gejst RE Epi sTotAiKS. 

Le Genre épîstolaiï-e n'est autre dhose 
que le Genre oratoire rabaissé jusqu'au 
simple entretien ; par conséquent il y a 
autant d'espèces de lettres qu'il y a de 
genres d'oraisons. 

On conseille dans une kttre-, on dé- 
tourne , on exhorte , on console , on ^de- 
mande , on recothtnande , cïn réconfcilie, 
on discute : et alôïs on est dâiis le genre 
délibératif. On accuse, on se plaint ^'dn 
menace , on demandé que les lù't^s soient 
réparés : c'est fe genre judiciaire. On 
loue , on blâme , on raconte , on félicite, 
on remercie , etc. c'est le genre démons- 
tratif. 

Il y a deux sortes de Lettres : les unes 
qu'on peut appeler philosophiques , oîi 
on traite d'unemaniere libre quelque su- 
jet littéraire ; les autres familières , qui 
ne sont autre chose qu'une espèce de 
conversation entre les absens : absentium 
mutuus sermo. Le style de celles-ci doit 
ressembler à celui d'un entretien tel qu'on 
Tauroit avec la personne même , si elk 
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ëtoît présente. Dans les Lettres philôso- 
♦phiques, qui sont proprement des disser- 
tations , ou des discours adi1?ssés à un 
ami , on s'élève (quelquefois avec la ma-- 
liere , selon les circonstances. 

Le style simple et le style familier , ne 
sont pas une même chose. On écrit d'un 
style simple., aux persttfhncis les plus éle- 
vées au-dessus de nous,maiîi non pas 
^l'ùn style familier. Tout ce qui est failii- 
lier est simple, tout te qui est simple 
n^estp'as familier (a). 

L^&>4femiliaf ité suppose mib certaine 
liaison d'amitié , un usage lîbte et fré- 
quent avec les personnes , utié espèce d'é- 
^lité , eri v^rtu de laquelle on ne^e gêne 
point dahs le discouts ; parce qu'on est 
sûr'quèiôtitce ^u'on*drt set^ bien reçu y 
ou qu'on fera grâce à ce ^ui pourroity 
être défectueux. Les 'personnes qui sont 
au-dessus de nous oïit le tact si fin , en 
fait d'égards , qu'il est bien difficile de 
leur échapper , quand on leur manque. 
Un mot , un ton , un geste , un semblant ^ 
tout est 'remarqué , senti let jugé. 

Bien sentir qui ctt est , ^t à qui on 
parle , est la première chose nécessaire 

( fl ) Nous avons décrit ci-dessus , d'après Cicëron , 
le Caractère du ït^Ie snnple. Il ite S^agit ici que de 
Élire quelques ob&ecVAÛoxis survie Stjle 4pistolâire. cq> 
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polir bien parler ; etpar conséquent pour 
tien écrire. C'est et- serlinient qui regl^ 
ce qu'on ctoic d ire , et la manière dont oa 
doit le dire. C'est lui qui dicte les cho- 
ses , les tours , les expressions. La moin- 
dre dissonance avec lui fait difformité ; 
d'autant plus que l'amour-propredeceux 
à qui on écrit , Sait toujours quand on 
lui fait tort , ou grâce , ou justice : ainsi 
avant tout il faut se mettre en présence 
de ceux à qui on écrit. 

On a avec eux des rapports de routes 
espèces : rapports d'égalité, de supétio- 
lité. Dans la supériorité il y a des degrés 
variés à l'infini, et combinés de devoirs, 
de respects, d'amitié, de tendresse, de 
reconnoissance , d'intérêts , de passé , de 
présent , d'avenir, de réel , de possible, 
de crainte, d'espérance , en un mot des 
rapports de tout ce "qui tient à l'être , à 
la fortune, à l'état des deux personnes 
dont l'une écrit à l'autre. Un de ces rap- 
ports manqué, vous êtes un sot, ou un 
tat. Un supérieur fait trop sentir ce qu'il 
estj sa lettre lui vaut un ennemi : un in- 
férieur s'abaisse trop, on l'écrase ; un 
égal prend des airs , on l'humilie : on 
demande avec hardiesse : voilà un hom- 
me qui a trop de confiance : avec timi- 
dité, il se, défie de lui-même ; peut-être 
pst-ce orgueil. Ceux qui ont l'esprit juste 
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Saisissent le point unique , et tâchent de 
s'y" tenir. 

.Quand il ne s'agit qme de louer , d'ap- 
plaudir , de féliciter , de rendre de très- 
numbles actions de grâces , on peut lais- 
ser courir la plume ; on ne risque guère? 
de blesser ceux à qui on parle. Les déli- 
cats , il est vrai , souhaitent que le tour 
soit fin , l'impression légère , faite com- 
me en passant à un autre objet , et de 
manière qu'on puisse voir ou ne pas voir 
la louange, la refuser ou Taccepter , y 
répondre , ou la passer sous silence , eu 
avouer une partie et savourer le reste en 
secret. Mais quand même cette finesse 
ne sy trouveroit pas , on le pardonne 
aisément en faveur de la bonne inten- 
tion. 

Il faut être sur-tout d'une extrême ré- 
serve sur l'article de la plaisanter ie,parc« 
qu'elle n'est bonne que quand elle est pla- 
cée , et qu'il est difficile dans les lettres de 
frapper juste. On tire de loin. Souvent un 
mot qui auroit besoin d'être accueilli 
avec gaieté, arrive dans un moment noir, 
et se trouve au milieu des chagrins et des 
douleurs. Il en est de même de la tris- 
tesse. Vous en êtes encore à pleurer AL de... 
On 72 V pense plus en ce pays-ci ; il faut 
expédier. Les lettres ainsi hasardées dans 
des circonstances douteuses ont , dit 



"J 



sf^B Des Genues 

Madame de Sevigné , l'air d'une dame Jo 
Provinci;quidans un cercle rie Paris con- 
fie dts intrigues d'Avignon. Le plus sûr, 
à moins qu'on ne soit dans la plus grande 
intimité , es: de s'en ttnir au bon sers, 
qui est de tous les raomens et de tous les 
lieux , et qui n'a qlie i'aire de l'assaison- 
nement des circonstances. 

Quant aux bons mots , il est encore 
plus dangereux de les laisser aller ; parce 
que le plus souvent ils ont M^e teinture 
de malignité. Alatonne heure qu'on ra^- 
conte les bons mots des autres ; qu'on tiïB 
parti de quelque aventure, pour en égayer 
îiiie lettre; mais que ce soit toujours de 
maniera à rejeter loin de soi tout soupçon 
de méchanceté. Peut-être que dans l'ins- 
tant nous serons jugés béni^nement, mais 
qui sait si dans un autre moment il n'y 
aura pas quelque retour secret ! Qui sait 
si ce trait dans quelque circonstance 
moins favorable , ne sera point rappro- 
ché de quelqu'autre , pour en conclure 
un vice de caractère? Il ne faiit jamais 
tionner d'armes contre soi. 

Lorsqu'il s'agit d'affaires , la broderie 
eA dangereuse ; souvent on s'cmpêtrb 
soi-même dans ses périodes. Les termes 
propres , les tours simples , et sur-toiit 
la brièveté sort là de saison. Madame de 
Maintenon est un modèle excellent daiA 
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cetf^ partie : elle dit ce qu'il faut dire , 
•le dit bien , et ne dit que cela. 

Madame de Sévigné , qu'on ne ipeui 
trop citer dans cette matière , étoit avec 
fo fille dans une position excellente pour 
bien écrire. Le cœur et la liberté fai- 
soient tout l'ouvrage. Elle étoit toujours 
en présence de sa fille : elle en avoit fait, 
cdm)&e on le disoit , sa penséehabituelle. 
Joigkiezà cela le grand usage du monde , 
Te^périence des choses de la vie , la lec*- 
ture des livres d'agrément ,* beaucoup 
d'ésprit et de gaieté : tout cela devoit 
produire des choses merveilleuses. Mais 
quand elle écrivoità d'autres qu'à sa fille, 
elle avoit des grâces de moins , parce 
qu'elle avoit moins de liberté ou d'amitié. 
<< Je vous donne le dessus de tous les pa- 
» tiiers , c'est-à-dire ,1a fleur de mon es>^ 
■»> prit , de ma tête , de mes yeux , de ma 
w plume , de mon écritoire , et puis le 
w reste va comme il peut » Elle avoit du 
plaisir en écrivant à cette fille si chère , 
elle labouroie Rvec les autres. Il n'est per- 
sonne qui ne l'ait éprouvé comme elle. 
•Quand le cœur dicte , il va plus vite que 
la plume. Mais c^uand il y a de la con*- 
trainte , l'esprit ne fournit qu'à regret : 
on est stérile , rien n'arrive. 

Lorsqu'on est dans ces momens de dis- 
grâce , il fautrecourir à l'art , s*arréter , 
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considérer en {;ros ce qu'on veut écrire j 
se représenter la personne à qui on écrit, 
se monter an ton qu'on sait qu'il lui faut, 
et ensuite labourer. 

Chacun connoît ses forces et sent seï 
besoins. Ceux qui ne peuvent écrire d'un 
trait font sagement de jeter d'ahord leurs 
idées sur le papier. Il est même à propos 
que les jeunes gens qui commencent, 
corrigent leurs lettres , jusqu'à ce qu'ils 
ayent pris l'habitude d'être exacts. On 
pardonne à leur ^ge de laisser paroître 
de l'art et de la timidité dans leur style : 
défaut toujours préférable aux longueurs, 
aux redites, aux obscurités , aux vices 
de construction et de grammaire. Nous 
les avertissons qu'il ne faut souvent qu'un 
mot pour donner une mauvaise idée de 
leur esprit , de leurs sentiraens , de leur 
éducation : *' II m'est venu voir un Pré- 
M side»t, dit Madame de Sévigné, et avec 
» lui un fils de sa femme , qui a vingt 
») ans, et que je trouvai, sans exception, 
w la plus agréable et la plus jolie figure 
w jiue j'aiejamais vue : j'allai dire que 
» je l'avois vu à cinq ou six ans ; et que 
M j'admirois qu'on pût croître en si peu 
»> de tems ; sur cela il son une voix ter- 
n riblede ce joli visage, qui me plante 
" au nez d'un air ridicule , que maupoise 
K herbe croit toujours.'VoiVa. qui fut fait. 
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* je lui trouvai des cornes ; et s'il m'eût 
9> donné des coups de massue sur la tête> 
» il ne m'auroit pas plus affligée* w Ce- 
pendant ce n'étoit qu'un mot échappé , 
que le vent eraportoit ; qu'eût-ce été si 
on l'eût attaché au papier , et signé de sa 
propre maît ? Une jeune personne qui 
écrit envoie son portrait. 

La lecture des lettres de Cicéron à ses 
amis , de celles de Pline , et sur-tout de 
celles de Madame de Sévigné, peut aider 
beaucoup à se faire un bon style. Mais il 
est bon d'avertir encore qu'il ne faut point 
s'attacher trop servilement à aucun mo- 
dèle. Chacun a ses grâces propres et na- 
turelles , qui valent toujours mieux que 
celles qu'il emprunte. Que Madame de 
Sévigné soit un modèle parfait pour les 
femmes , et ewcbre plus pour les mères 
tendres , et trop tendres ; il y a pourtant 
chez elle des expressions et des tours, qui 
ne sieroient pas à d'autres ; peut-être 
même qu'on les trouveroit hasardées 
dans toute autre qu'elle , et sur-tout dans 
un homme de lettres. Mais elle se mon- 
tre par-tout si aimable , qu'on aime touÈ 
ce qu'elle dit , et qu'on ne peut pas s'em- 
pêcher de le trouver bien. C'est à chacun 
à lui dérober ce qui lui convient, et ce 
qu'il pourra* Je ne crois pas qu'oB puisse 
faire une lettre par règle : c'est le sen-^ 
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tinieni seul qui doit faite la loi.;, et la 
sâiuîment et les rentes ne sont pas tou- 
jours bien ensemble , à moins que celles-. 
cineijlient. 

Un des plus grands défauts des lettres- 
sont les loiigueurs. 11 y a- dt;s gens qui 
marchent toujours, et qui n'jiTivent ja- 
mais. " LechevalierdeNantouilletétoit 
»» tombé de clieva! , il va au fon de l'eau , 
» il revient , il retourne , il revient éof- 
w core ; enfin il trouve la qoeue d'uR 
») cheval , il s'y attnche ; ce cheval le 
» raere à bord , il monte sur le cheval, 
M se trouve à la mélét; , reçoit deux coups 
») dans son chapeau, et revient ^aillatd*> » 
Lettre 1 5?,. Voilà ce qui s'appelle dans U 
langue de Madame de Sévigjiéi, gagner 
pays. U vaut mieux Ctre trop couirt , qoe 
languissant. 

Les esprits accoutumés asx cbosss fi- 
nes sont quelquefois tjop. raHiniés; là 
métaphysique h'en mi>lf. Les pwjséesnSir 
perdent jamais , quand on leur.donne W 
peu de corps. Le Chevalier de âéwigné» 
pris quelquefois la lihewé d'en-aflfeiJtiHai 
mère. 

Les lettres des Savans sentertt quel* 
quefois Vétude et Wirudîiion ; tout y est 
£xact et régtiUef : mais cette exactitude 
est souvent accompagnée de. rQidqurjS 
de sécht'tesse. "...■.■.,, i.' . 
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Les jeunes gens sont pleins de détails 
inutiles , ils écrivent comme pour eux , 
sans presque songer à celui à qui ils 
écrivent. C'est une distraction presque 
continue. 

Les gens de cour , accoutumés à repré- 
senter , parlent dans leurs lettres avec 
aisance et dignité. Tout prend chez eux 
un certain agrément qui est comme l'air 
4u pays, qu'ils habitent. Us sont les seuls 
à qui la contrainte donne des gr-aces. 

On dit qu'il faut écrire- comme on 

Î>axle ; meds c'est à condition qu'on par-, 
erabien. J^eut-être mênae est-on obligé 
d'écrire un peu mieux qu'on ne parle ^ 
même quand on parle bien. On a le tem3 
de choisir et d'arranger un peu. ses idées. 
Que risqueritcpn d'avoir bonne opinion 
de son ami;f et de lui donner bonne opi-» ' 
nion de soi : Cest mon ami , je ne fais 
point de façons avec lui , c'est-à-dire , 
cj^ue vous réservez^ les égards, les atten- 
tions polies , pour les étrangers , pour 
yos ennemis , ou pour ceux qui vous 
$pnt indifférens. Il semble que la part 
des amis devroit être faite avant celle 
des autres. En fait d'amitié , ce n'est pas 
trop de tout. Et souvent dans ce com- 
merce les vertus servent njoins que les 
9^tentions. 
Je sens q.\^'il€ist tem3 de quitter ce toa 
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dogmatique, que notre plan nous a oMigi 
de prendre quelquefois , et sur-tout dans 
ce petit article , où nous donnons quel- 
ç[ues avis aux jeuHes gens sur un des su- 
jets les plus importans de l'éducation. 
Pour les délivrer de moi , je leur présen- 
terois volontiers quelques Lettres de Ci- 
céron , de Pline , et même de Séneque, 
fi ces ouvrages n'étoient point aisés à 
trouver; et s'il étoit nécessaire d'entrer 
encore dans des détails , après tous ceux 
que nous avons donnés. C'est dans ces 
ouvrages et dans l'école du m^nde qu'on 
apprendra à écrire , et noir dans un livre 
de préceptes , qui ne peut donner ni l'or- 
gane, ni l'exemple du sentiment. 

Pour rendre les volumes à-peu-près 
égaux , sans trancher les matières , nous 
' plaçons ici la Traduction de UOraison de 
Cicéron , pour le poëte Arcliias , qui est 
proprement l'éloge des Lettres. Ce mor- 
ceaupeut bien faire partie d'un volume 
destiné à faire conroître l'éloquence. Ou 
tentira, en le comparant avec M. Flé- 
chier, la différence des goûts, des gé- 
nies , des styles , selon les peuples , le» 
tems et les mœurs. 

M. Patru qui , selon le P. Bouhours , 
était l'homme du royaume qui sai'oit le 
mieux notri langue ; qui la sai'oit, nonptis 
en grammairien seulement , mais en ora- 
teur , 
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t^ar y a publié une traduotîon de cette 
Oraison dès Tan iG38. 

Cette traduction parut avec celle de 
-fiept autres oraisons dont quatre étoient 
de M. d'Ablancourt. » Ce fut , dit M. 
wPélisson, {a) après avoir lu ces traduc- 
>♦ tions , (et (Quelques autres livres fran-» 
»>çois qu'il cite ) que je commençai non-^ 
v seulement à ne plus mépriser la Lan-* 
f> gue Françoise , mais encore a l'aimer 
w passionnément ^ et à croire qu'avec drf 
» génie, du tems et du travail, on pou voit 
w la rendre capable de toutes chos^'S fu 

Quarjflk ans après , M. Patru donn^ 
une no^Be traduction de cette même 
oraison^^is nouvelle, parce que si on la 
compare avec la première, » on n'y trou- 
w vera presque point de tours aui se rus- 
♦I semblent, presque point de phrases qui 
«soient entièrement les mômes (A) w/ 
La Langue Françoise avoit Fait dans cet 
intervalle ses plus grands pas vers la per- 
fection. La France avoit produit , ou pos- 
sédoit les Corneilles , les Racines , les 
Quinaults, La Fontaine , Molière , Des- 

Îiréaui , Pascal , Bossuet , Fénclon , Pé- 
isson, etc. Cette seconde traduction peut 
fournir dans l'Eloquence Françoise une 
seconde époque , d'autant plus aisée k 



(a) Histoire de rAcadéaûo« 
( h ) IMd. 

Tome IV. M 
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iuarqu(^r , que l'EIocution , portant sur le 
môme sujet et sur les niênifs pensées , 
le choix des termes et des tours oratoi- 
res , y fait la seule différence à recon- 
noître. 

G;lle que je donne aujourd'hui arrive 
quatre-vmgts ans après la seconde de M. 
Patru. Je déclare que je l'ai faite sur le 
texte latin seul , il y a plus de vingt-cint{ 
ans , ne connoissant ni l'une ni l'autre des 
traductions dont je viens de parler. Je 
l'airevue et retravaillée depuis peu, con- 
formément à des principes que^'ai éta- 
blis dans le Traité de la c(Mfcuction 
Oratoire : (a) j'ai choisi le^fc-s qui 
m'ont paru les plus énergique?": je puis 
m'ôtre trompé souvent ; mais il m'a tou- 
jours semblé que c'étoîent ceux qui ap- 
prochoient le plus du texte latin. 

J'avois eu dessein d'imprimer ces trois 
traductions vis-à-vis du texte , et d'offrir 
ces pièces de comparaison à ceux qui 
voudroient connoître le génie de notre 
langue par opposition au génie de la lan- 
gue latine , ou en étudier soit les varia- 
tions , soit les acquisitions , pendant près 
d'un siècle et demi. Mais de quel droit 
fournîrois-je moi-même une de ces pie- 
ces de comparaison ? Je mu suis restreint 
à jeter de tems en tenis au bas des pages 
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quelques morceaiuc de M. Patru , aVec^ 
quelques légères remarques ^ laissant 
au lecteur instruit à juger lui-mém» 
les différences : ce qui lui sera beau- 
coup plus utile que de «juger mes obser- 
-vations. 
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M. T. CICERONIS 

Pro A. Licinio Archia poëta. 

O R A T I o. 



Si 



y I quid est in me inge'nii , Judices ," 
qiiod sentio guàirz sit exiguum ; aut si qa<t 
exercitado dieendi , in qua me non inficior 
mediocriter esse versatum ; aut si hujusce 
rei ratio aliqua , ah optimarum artium 
studiis , ac disciplina, profecta , à qua ego 
nullutn confiteor œtatis me{e tempus ahhor- 
ruisse: earum rerunt omnium vei in primis 
hic A. Licinius frucmm à me repetere 
propé suo jure débet (a). 

Nam quoad longissimè putest mens mea. 
Tespicerespatiumpr-.vteritLtemporis,etpue- 
ritiœ memoriam rccord^ri ultimam , indè 
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TRADUCTION 

De VOraison de Cicéron pour le 
poète Archias. 

O'iL y a en moi , Messieurs , quelcjne 
foible talent, dont je sens toute la médio- 
crité ; si j'ai quelque usage d'un art , dans 
lequel je ne disconviens pas que je me 
suis assez long-temps exercé ; enfin si 
l'étude des Lettres , pour lesquelles j'a- 
voue que je n'eus d'éloignement dans 
aucun tems de ma vie , a produit en moi 
quelque avantage du côte de la parole : 
c'est à Licinius qu'il appartient sur-tout 
d'en recueillir le fruit. 

Dii plus loin que je puis me rappeler le 
souvenir de mes premières années , en re- 
montant jusqu'à ma plus tendre jeunesse , 



i» truire en Tart de parler ; ou si ce peu de connois$ancc 
» que j'en ai , je le dois à la culture des bonnes Lettres > 
» qui certainement ont été tout l'entretien de ma vie ; 
» il n'y a personne qui puisse prétendre plus justement 
» qu'Archias tout le fruit qu'on peut espérer de toutes 
» ces choses. » 

La seconde traduction est plus moelleuse, plus nour- 
rie; plus arrondie, plus Françoise : il ne dit point, qut 
je confesse avoir été , qui sent le latinisme , ni cet Archias i 
qui nous paroîtroit «ujourd'hui méprisant» et qui peut- 
être répond plus au pronom îste > qu'au pronom hic det 
latins. On peut obserrer encore qu'aujourd'hui on ne 
finiroit pas une période à quatra membres par toutes 
as choses , qui est une diute traînante. 

M 3 
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iisqui rrpetens , hune video mihi principem 
et ad suscipiendam , et ad ingrediendam 
rationem horam stadiorum extitisse. (i) 

Qiiùd si HlVc vox hujus hortatu,pracep- 
tisque conformata^ nonnuUis aliqaandô sa- 
lutifait : à quo idaccepimas > quo cœteris 
opitalari , et alios servare possemus , hiic 
profectà ipsi , quantum est situm in nobis, 
et opem et salutem ferre debemus. (f ) 



(ft) I. Tmi.« Car lorsque je consideic )e passé, « 

■ qu'à le prendre du plus loin qu'il ni« souvienne , [e 

■ rappelle en mon esprit U mémoiic de mi plus tendra 
» jeunesse , je trouve qu'en effet , il est le premier de 

■ mes mattces , et Ijue c'est lui principal emeni qui m'a 
> donn^ du courige et des lumières pour,met études,! 

1. Tiai. Il En i^Qet ; quand je cansidcre Le passé, cl 

■ que remoutant presque k 3aaa enfance , je rappelU 
n en BU mémoire U conduite ou les occupalious di 

■ ma p!uG tendre jeunesse; je trouve qu'il est, ■ vrai 
» dire , le premier de mes maîtres , et que c'est litt 
* principale ment qui m'a doiine du courage et deilu- 

■ mieres pour mes études. » 

Qucinà je ccr.'iieie le poni , ne rend ni le sent ni b 
forte du quajd loTigijj™?. D'ailleurs il s'aeil ici de re- 

9U{0UTd'liui populaire. Premier de mes malirei , l'ex- 
pression de Cicëron est plus délicate, prindptnt ai Hl{^ 
dpitni'im. Du coarage et des lumières : ces idries «aW 
nop èlniguées de celles de Cicéran : sTuilioruin ne ré- 
pand pu au mot études, sur-tout quuid on dit, met 

Dans la seconde traduction, en effet est plus lif que 

ou le consEil qui m'i guide ( On dit bien accvprr lUi 
trifant , mais je ne sais si on dira aussi bien les woipo- 
•"Uns d'un enfant. Ce mol semble signifier ubs suit» 
l'affiiitBS graves, et-qui ne sont point otUes d'un en- 
ULl.' A yiji ili'if , est plus fauùIUi que simple. On o* 
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je le vois qui m'introduit et qui me guide 
dans la carrière des Lettres. 

Si cette voix formée par ses leçons ^ 
animée par ses conseils , a quelquefois 
«ervi utilement quelques - uns de nos 
citoyens : celui qui m'a mis en état de 
défendre et de secourir les autres , n'a- 
t-il pas droit d'exiger que je le défende 
lui-même , si je le puis ? 

dit gueres en François } donner des lumières pour des 
études : c'est une phrase peu naturelle. 

(c ) I. Trad. M Que si cette voix animée par ses pér- 
it suasions , et formée par ses enseignemens > a été sa- 
» lutaire à quelques-uns ', il est , certes , très-raison- 
1» nable qu'aujourd'hui nous défendions de toute notre 
» puissance > celui qui nous a donné de quoi défendre 
j» les autres. » 

On diroit aujourd'hui exhortations , et non versunsfons. 
Quelques-un^ est une chute trop vague et trop sèche. 
Un Roi pourroit dire de toute notre missanct : un Ora- 
teur doit dire de tout notre pouvoir. Ve quoi d^endre , il. 
semble qu'il faudrnit ici les moyens de défendre : je ne 
parle point de certes , qui a veilli : ae n'ast point U 
foute de M. Patru. « 

fl. Trad, i) Que si cette Yoix animée par ses persua- 
» siens , et formée par ses doctes enseignemens ) a pu 
n quelqu^ois tirer du péril l'innocence persécutée , 
» que ne devons-nouT point faire pour défendre un 
» homme qui nous a donné de quoi protéger > de quoi 
» défendre tous les autres ? » 

Cette traduction est plus oratoire et plus nombreuse 
que la première : cependant doctes , épithete d*ensei-' 
gnemens > semble être de trop , parce que persuasions 
n'en a point. L'idée de protéger n'est point dans le latin,- 
et marque peut-être trop de confiance de la part de 
l'Orateur , sur-tout dans un exorde entièrement consa* 
crée à la modestie. Tous les autres : tous n'est point dans 
le latin } et il est de trop dans le françois par la même 
raison. J'ajouterai que tirer de péril Vmnocence persécutée y 
en dit beaucoup plus que le latin. C'est le nombre ora- 
toire qui a séduit M. Patru , et qui l'a fait sortir du toti» 
•impie qtie rOriteiULdeyoit avoir dans^ cet endioiir- 

M 4- 
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a. Ac nt quis à nobis hoc ila dicl forte 
miretur, quàdalia qttixdam in hocfacultas 
sit ingenii , neque harc dicendi ratio , ûul 
disciplina ; ne nos quidem huit cuncti stu- 
dio penitiis unquàm dediti/uimas. Etenifn 
ttmnes artes , quce ad humanitatem perti- 
nent, habent quoddam commune vinculum, 
et quasi cognaiioat quddam inter se conti- 
nenlar { d). 

}. Sed ne cui vestrùmmirumesse t'idfo,- 
tur, me in quxstione légitima , etinjudi- 
' sic publico,ciim res agatur apud Pr.xtorem 
Populi Romani lectiisimum %-irum etapuJ 
sei-erissimos Judices,tanroconfentu homi- 
num ac frequentiâ) hoc ud génère dicendi , 
guodnonmodôàconsuetudinejudiciorum, 
veriim etiam àforensi sermone abhorrear^ 
qnmo à vohis , ut in hac causa mihi delis 
hanc l'eniam , accornmodatam fiuic reo, t'O- 
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2r. Et afin que vous ne soyez 'pomt éton- 
nés de m'en tendre parler delà sorte , d"im 
homme qui a travaillé dar^s il:: gerre 
différent de celui-ci ; )e voi:^ cirai , 
Messieurs, que Tobjet de mon travail et 
de mes études n'a pas toujo-iirs été 3e 
même. D'ailleurs tous les arrs qzi on 
rapport aux sentiment et à Th^zzaiié , 
ont entr'eux des liaisons mume-eî , er 
se tiennent , pour ainsi dire , ccrfr"^? 
les enfans d'une même famille. 

3.Mais comme cette affaire est une rzf =- 
tion d'état, une cause de droit puilic, q~i 
est portée au tribunal du Préteur du péri- 
ple Romain, devant nos Juges les plus res- 
pectables , en présence d'une assemblée si 
nombreuse, et qu'on pourroit être surpris 
de me la voir traiter d'une manière peu 
conforme à l'usage du Barreau ; j'ai, >ïe5- 
sieurs , à vous demander une grâce , que 
vous ne pouvez me refuser , eu égard à la 
'condition de celui que je défends , et dont 
j'espère que vous ne vous repentirez pas 
vous-mêmes : c'est qu'ayant à parler pour 



^M 



faisons ; ni sur les latinismes de mots > comme heïlés dis- 
ciplines y qu'il me semble pourtant qu'on ne troure 
point dans d'autres écrivains duméme tems.J'obserro 
■ seulement que dans la seconde traduction le second 
membre de la première période a été mis à la place da 
premier» sans doute par quelque raison d'harmonie ; 
mais la liaison des idées en parott moins naturelle. En 
apparence n'est point si prononcé dans le latin, et H 
l'est trop dans le françois. 11 est quelquefois de l'art de 
rOrateur de laisser dans le vague certaines idées qu'il 
ne doit point omettre ; mais qull ne pourroit amener 
k la précifion , sûi$ faire quelque tort à sa cause^ 

•M 5 ■ 
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hiSyquemcidmodùmspero,non moUstam r 
ut me pro summo poeta,atqae eruditiss'imo 
homine diccntem , hoc concursu hominum 
Utteratiisimoruin, hâc fesCrd hu/namtate^ 
hocdeniqaè Prcetore txercente judiciam , 
patiamini de sttidiis humanitatis ac litte- 
rarum paalô loqui Itberiits ; et in ejusmodi 
persona , quiv propter ot'tum ac sfitdium , 
minime in judicHs periculisque traccatz 
est , uti propè noco quoda.m et inusitato 
geiitre dicendi. {e) 
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.1 langage oïdiiiiirc de ca lieu ; je rsiu supplie , Hes- 

II siïuo I ds mii f«i(ï ccitc gricc , qui dg vgui leii 

Il pninl à charge , caiiiB>« j'espère , et qui lemble hte 

V due en rguelque sorts à celui que je défend] i qu'ijant 

n ici i pailcr pour un piëte liLS-eicEllenI , pour une 

s personne du giinde litiÉrature , 1J.1119 une astemblec 

u ie tant de saian;, à dus Ju^i pleins de dquceui et 

r il jne sgil permis de dire quelque choie de l'encel-r 
u-tencB el de l'utilild de! leitres, el de plaider d'une f»- 
II qon quiîi toute nouielle el ïnconrne lu barreau, pont 
g unhonuni! i]ue ses études el s«S Lines ont éloigne du 
,< conunEi»! du Palais Que si , Messieurs , Teus ne &i- 
■ tec celle faveur , le me promets de Taire en sorte, ele. 
9, Trai. Il Mait aliii qu'on ne troure point étrang* , 
Il si dans une audïeni-e célèbre , en une cause publîqu* 
M oii il s'agit de t'eut et de ta condiiion d'im illusm 
Il personiuge devant un Préteur du Peupla Samiûi > 
« devant des Juges graves et .tëreres , je quitte ea 
Il iiuel'jue façon le >t|U des plsidoliies et le langaga 
» oïdmaire de ce liau', jo isus demuile , MetsieiWi 
M une grâce. Qu'il me soit peraùs en defciulifil niïoul- 
n il'bui un poète admirable et de gratide litteiitiics i 

* dsas utieuiciDbUe, «il j« Tois taatdt HTUtj ckle 



tiTi poëte célèbre, pour un savant illustre , 
en présence de tant de gens de Lettres y. 
devant des Juges si instruits et un Préteur 
si éclairé, vous me permettiez dem'éten- 
dre avec quelque liberté sur le mérite des 
Lettres ; et que , comme je représente un 
homme tout-à- fait étranger dans les affai- 
rés , et qui ne connoît que son cabinet et 
les livres , vous trouviez bon que je m'ex-- 
prime moi-même d'une manière nouvelle •,, 
et qui pourra paroître étrangère dans le 
Barreau, 

» Préteur , oà les Juges • qui nous écoutent n'ont pas 
v moins d'érudition que de vertu s il me soit > 4is-je , 
D permis de parler un peu de Tutilité et de l'excellefice- 
» des Lettres , et de plaider d'une manière presque 
p nouvelle et inconnue au barreau , pour un homme 
r que ses études-, que ses livres ont éloigné du Palais 
Il et du tumulte des affaires; Si Messieurs , vous m'ac- 
% cordez cette faveur , dont peut-être vous ne vous 
» repentirez point j et qui semble comme due à Archias » > 
■9 j'espère faire voir , etc. » 

. La seconde traduction est plus libre que la première ; 
nais elle est moins ii délie , et moins vire. Souvent 
fon prend pour liberté de la traduction ce qui n'est 
que liberté du traducteur. Tanto convenîu kommum ac 

frequenûCi devoit remplir un troisième efp;ice pour îa 
progression du nombre. Accommodutam huicrco , vobis 9 
cuemadmodùni^ero , non molesuim , ne devoit point 

. ^Itre séparé de veniam , parce que ces mots contiennent' 
ikne partie des raisons qui doivent faire obtenir la grâce 
dont il s'agit , et que d'ailleurs ils soutiennent la aar- - 
die nombreuse de l'oraisen. La période ayant été cou- 
jpée jdaxxs U secoade roanifire » au a été obligé de jcépé- 
ter qu*il me soit permis , et d'y, ajouter , dis-je , oui est 
ISche. Farler un peu , l'exactitude littérale n'eut fait 
qu'ennoblir l'élocution oratoire. Plaider d^une manière 
'noun\le\tnt plus l'Avocat que l'Orateur. Le palais n'estr: 
lyoint'dans le costume 3 oq plaide à Paris au Palais ^• 
nais à Rome , c'était au barreau : ces deux mots ne^* 
w^MX stynonjWf 9iue pAmi ^lous, Tumuhe des (^airfsU 

M- 6^ 
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^.Quàdsi mihi à vobis tribui concedi- 
que sdiciam , perficiam proficlo , ut hune 
^, Licinium non modo non segregandum, 
cumfit cii'is , à numéro clviam : vtmnx 
ttiam si non tssct , putetis adscisceadam 
fiiisse. 

Nam ut primum expaeris excessif Ar- 
ehiits , at^ue ah lis artibus , quibus ^tas 
.puerilis ad humanitatem injormari soUt , 
se ad scribendi studium contulH : primum 
Anciochix , ( nam ibi natus est loco no- 
hili ; et ce'îebri qaondam urhe , et copiosà, 
atque erupiiissimis hominibus Uberalissî- 
misque studiis affiuenti ) cetèriter ante- 
CcUere omnibus îngenii glariâ contigit. 

Posf in cœtcrii Asiœ partibas, cunctœ- 
que Grixcix sic ejus adpentus ceUbrabatur^ 
utfamam ingenii expectatio hominis , ex- 
pectatianem ipsius adi'entûs , adruiratio- 
que superareC. ' 

5. 'Etat îtalia tune plena Grcecarum ar~ 
tium ac disciplinarum, stadioÊiue hac et in 
Latio fehementiùs tUm colebantur , quâm 
nunc iisdem in oppidis, et hic Romceprop- 
ter tranquillitatem Reipublicce non negli~ 

•stici une eipression plus nomlireusf que juste. Je ne 
laii d'iilUuissiles tfjmits à'illustie personnagt , de fait 
admirable et de grande liirérjiure , ne jnnt pu rafran- 
çois pliH emphiiiques qu'en Istin leaimmum vinini „ 
Almmiu poda , Kumii eniâirissimus ; tei supeclaitTi lu 
fnùtokut ûen nu. Laii>u , tui-tout à Ciceiou lû.Ic^ 
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"4* Si vpus daignez m'accorder cette 
grâce , je vous ferai voir , non- seulement 
que vous ne devez point séparer de vous 
Licinius , puisqu'il est véritablement ci- 
toyen : mais que s'il ne l'étoit pas , 
vous devriez l'adopter. 

L Partie. Dès qu'Archias fut sorti des 
premières études , et qu'ayant achevé les 
exercices qu'on en^)loie ordinairement 
pour former la jeunesse , il se livra à la 
composition : il surpassa aussitôt par la 
force et la facilité de sou génie , tout ce 

?u'il y avoit de beaux esprits à Antioche : 
car c'est-là , Messieurs , qu'il est né de 
parens nobles , dans une ville riche , cé»- 
lebre de tout tems , et remplie de savaus et 
de gens de goût dans t©us les genres. ) 

Dans les autres parties de l'Asie , dan« 
toute la Grèce , on l'attendoit avec upe 
si haute idée de son esprit , que l'attente 
surpassoit même sa réputation , et quand 
il étoit arrivé , on le trouvoit encore au- 
dessus de ce qu'on avoit attendu. 

5. L'Italie étoit alors remplie d'homme« 
qui cultivoient les sciences et les Lettres 
grecques. Ce goût avoit passé dans les pays 



profonde paix dontonyjouissoit. Ceux de 
.Tarente,de Rhegge, lui firent part de leur 
djoit de bourgeoisie , et de leurs autres pri^ 

«mployoit pour l'harmonie autant que pour le %tioA. ^ 
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gebantur, ïtaqtie hune et Tarentini , et' 
Jîhegini , et Neapolitani , civitate , axte- 
risque privmtis donnârunt : etomnes qui ali-^ 
gai d de ingeniis poterant judicare , cogni- 
tione atque hospitio dignum existimàrunt. 
Hac tantâ celebritate famœ ciim esset 
jam ahsentibas notas , Romam venit , 
Mario Consale ,etCatulo. [a] Nactus est 
primiim Consalis , eos , quorum alter ciim 
Tfs gestas , tiimetiam itadium , atque au- 
res adhibere posset. 



Statim Luculli , cùm prœtextatus ctiam ■ 
tiim Arckias esset , eum damum suam re- 
ceperunt- Sed enim hoc non soliim ingenii 
ac litteraram , verùm etiam naturx atque 
virtutis fuit i utdomiiusqutxhujus adoies- 
centiœ prima fuerit , eaaein esset f amilia- 
ris si ma senectuci. 

6. Erat temporibus illis jucundus Q. 
Metello illi Numidico , et ejus Pio filto : 
audiebatur à M. jilmilio : vivebat cuin 
Ç. Catulo j et pâtre , et filiaà L. : Crasso 
coUbatur : Lucullos verb , et Drussum j 
et Octai'ios , et Catonem , et totam Hor— 
tensiorum domum devinctam consaetudine 
cum teneret f ajfrdebatur summo honore , 
quod eam non soliim colebant qui aliquid 
percipere , aut audire studebant , f^rùm- 
etiam si qui forte simulabant. 
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viîéges: tous ceux qui dans ces yill« sa- 
voient juger et apprécier le mérite , se fi- 
rent un hanneur de le connoître et de le 
recevoir chez eux. 

Avec une réputation sibrillante quil'a- 
voit fait connoître de ceux mêmes qui ne- 
Tavoient jamais vu , il arriva à Rome sous 
le Consulat de Marins et de Catulift , deux 
hommes , dont l'un pouvoit fournir la plus 
ample matière à son génie , et l'autre non- 
seulement de la matiere,.mais une oreille 
délicate et un goût éclairé. 

Aussitô,t les LucuUus lui donnèrent un: 
iappartement chez eux, lorsqu'il avoit à ^ 
peine dix-huit ans. Mais ce fut moins à son 
talent , qu'à la bonté de son caractère et à 
sa vertu , qu'il fut redevable d'avoir 
conservé jusque dans l'âge avancé , la 
protection et la bienveillance d'une mai- 
son oh il avoit été reçu dès sa jeunesse, 
6. Il avoit su plaire dans ce tems-là au 
grand Métellus leNumidique , etàPius 
sonfils. M. Emilius se faisoit un plaisir de 
l'entendre. Il vivoit avec les deux Catulus, . 
le père et le fils. L. Crfessus l'honoroit 
d'une façon toute particulière ; enfin étant 
lié étroitement avec les LucuUus , avec- 
Drusus , avec les Octaves ^ avec Caton , . 
avec toute la Maison des Hortensi,us ,. 
il jouissoït de la plus grande considéra- 
tion , étant recherché non-seulement de 
ceux qui vouloient réellement l'entendre 
et s'instruire ^ mais encore d« ceux quî^ 
feignoient de le yoxdoirv 
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Intérim salis longo intervalle , ciim esset 
mm L. Lacullo in Siciliamprofeaas,tt 
ciim ex ea proi-inci'a cam eodem Lucullo 
discedereC, venitHerac!ei2m:[a'\quœ ciim 
essetcipitas ixqmssimo jure acjcederc ,ads~ 
cribi se intamcii'Uatem uvluit : idque ctim 
ipse perse dignus pataretur , ttini aiutori- 
tate et gratiâ LuculU ab Heracliensihui 
impeCrayir. 

7. Data est cipitas Silanis le^e rt Car- 
bonis : Si qui fcederatis civitatibus ads- 
rripti fuissent, si tLimciimk'X i'erebatur, 
iiiIt.-Lliadoiniciiiumliabuissejit;etsîsexa- 
Sintadiebus apud Frœtorem essenC pro- 
ïessi. Cijm hic domiciiium Romte mulloi 
jamannos haberet, professas estapudPrœ- 
eoremQ.Metellumfamiliarissimumsuum. 



8. Si nihîl aliud , nisi de civitate ac lege 
dicimus,nihil dico ampliiis : causadiciaest. 
Quidenim korum injinnari , Gracche ,po- 
test? HeradiVne esse eum adscriptumnega- 
èis ? Adest vir summA auctoritate , et reli- 
gione f etfide L. Lucullus , qui se non opi- 
nari , sedsdre : non audi visse , sed t'i disse: 
non interfaisse , sed egisse dicit. Adsunt 
Heraclienses legati nobilissimi homints,qui 
hujus judicii causa ,cum mdndatis etcunt 
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kkssez long tems après , ayant suivi L. 
Lucullfes en Sicile , et quitté cette pro- 
vince avec lui , il s'arrêta à Héraclëe : 
comme cette ville jouissoit des plus beaux 
privilégeset des plus étendus, [i] il désira 
d'en être citoyen : ce qu'il obtint aisén^ient 
tant par son mérite personnel que par le 
crédit et la protection de LucuUus. 

7. Arrive la Loi de Silanus et de Car- 
bon y qui accordoit le droit de citoven k 
ceux qui ser oient inscrits dans quelqu'une 
de nos villes confédérées ; qui uroient do* 
miciliés en Italie dans le tems de lapublica^ 
eion de la Loi ; qui enfin auraient fait leur 
déclaration che^ U Préteur dans les soixante 
jours^ Archias , étant domicilié à Rome 
depuis plusieurs années , il alla faire 5a 
déclaration chez Q. Métellus son ami. 

8. S'il n'est question ici que de la loi et 
du droit de citoyen, je n'ai plus rien à dire, 
la cause est plaidée. Qu'avez-vous à nous 
©pposer , Gracchus ? Direz-vous qu' Ar- 
chias n'est point inscrit à Héraclée ? Je 
vous cite l'autorité la plus respectable , 
celle de LucuUus, qui ne dit point, je crois, 
j'ai ouï dire, j'étois présent : mais je'sais , 
j'ai vu^ c'est moi qui l'ai fait. Je vous cite 
les députés d'Héraclée , les citoyens les 
plus distingués de cette ville qui sont ve- 
nus exprès avec des témoignages revêtus 



( 2 ) Qui apprcchoiem le plus de ceux des citojeikt 
Bomaijis. 
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puhlico testimonio veneruni , gui hunt 
adscriptum HeracUensem dicunt. [/] 

Hic tu tahulas desidtras Herciclrtnsiiim 
pablicas , quas Italico bdlo , incenso taba- 
lario,intenss(Scimusomnes.Estridiculam 
adeaquce habemus nihil dicere : qaceren 
gute habere non possumus : et dt hominum 
memoria tacere , litterarum memoriamflo' 
gitare : et , cùm habeas ampliisimi viri re- 
ligionem , integerrimi municipii jusjuran- 
dam fidemque , ea ; quas deprai'ori nullo 
modo possunl , repudiare :, tabulas , qaai 
idem dicis solere corrumpi , destderare, [g[ 
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îîe Vautorité publique , et qui attestent 
qu'il est inscrit à Héraclëe, 

Vous nous demandez les registres de 
cette ville, que tout le monde sait qui ont 
été brûlés avec les archives pendant la 
guerre Italique, Il est ridicule de ne rien 
opposer à des preuves évidentes que nous 
avons , et d'en demander qu'on sait que 
nous ne pouvons avoir ; de se taire sur 
les dépositions de vive voix , et d'exiger 
des témoignages par écrit ; et taudis que 
nous avpns l'autorité d'un citoyen du 
•plus grand poids , et le serment d'une 
ville municipale , qui ne peuvent être 
falsifiés , de demander des registres, qui, 
selon vous-même , le sont tous les jours.. 

a&ent la même idée » ne deirent pas toujours être mit. 
i.la place de certains mots, latins. On ne dira point 
les battillons R$main5 , ce sont des cohortes : ni des- 
hrigadts , ce sont des légions : ni des écheyins , ce sont 
des édiles : ni des bourgeois de Rome , ce sont des 
àtoyens : ou si cela est permis quelquefois , c'est ea 
Kansportant l'antique au moderne , plutôt que le mo- 
derne à l'antique. 

(g ) I. Trad. n Ici vous roulez qu'on montre les re« 

• gistres publics de la ville d'HëracIée > que nous sa- 
« Yons tous avoir été brûlés avec les archives pendant 
» la guerre d'Italie. Il est ridicule de ne rien dire con-- 
Il tre les preuves que nous avons , et de demander 
1^ celles que nous ne pouvons avoir j de ne rien, ré- 
» pondre au témoignage des bommes , et d'exiger de 
» nous des témoignages par écrit ', et tandis qu'un per-- 
SI soxuiage digne de foi , tandis que toute une ville 

* sans reproche parle pour nous , de demander des- 
» actes si sujets , comme vous dites vous-même , à être 
» falsifiés . et de mépriser des suffrages qu'on ne peut 
» corrompre. » 

a. Trad. » Vous nous demandez des registres de Ia.« 
n Tille d'Heraclée , qui furent tous comae chacwie 
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9. At domtcilium Romœ non habaiti 
is , qui tôt annis ante cn-itatem datam , 
seJem omnium rerum ac fortunarum sua- 
rum Romx collocavit. 

Ai nonistprojessus. Immô verà iis tcir 
btilis est professas, qux soLv ex illa profes^ 
sion{,collegioqueprx[orum,obtinetpubli- 
carum tjbularam auctoritatem. Njm eùm 
Appii tiibuLs negligentiiis msirvatx dict- 
renthr : Gabinii , quandià incolumisfuit^ 
Itvilas, post damncitionem calamitas , om- 
ntm tabulammfidem resignasset: Metdlus 
homo sanctissiimis , modestisUmus qof 
omnium tant'd diUgentiâ fuit , ut ad L. 
LentuîumPrtVturem, etadjudices pen^iit^ 
et unius nominis litura se commotum esse 
dixerit, His igttur tahuUs nullam liturara 
in nanien A. Llcimi rideiis. 

10. QuiTtùm ita sint , quid est quod te 
ejascifit^te dabiti^tis ?Priesertim cîtm diis 
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9. H n'ëtoît point domicilié ^ Rome ; 
lui qui , tant d'années avant la loi ^ avoit 
fait de Rome le centre de toutes ses -af- 
faires , et de tous ses biens ? 

U n'a point fait sa déclaration. Il l'a 
faite dans les seuls registres de ce tems-là 

Sii soient regardés et reconnus pour au- 
entiques. Ceuxd'Appîus passoientpour 
être tenus avec assez peu de soin. La né- 
gligence de Gabinius , tant qu'il resta en 
place p et le désordre de ses affaires après 
sa condamnation , avoient ôté aux siens 
' toute espèce d'autorité. Métellus , le plus 
exact de tous les hommes , poussa si loin 
l'attention et le scrupule , qu'il vint trou- 
ver le Prét/eur Lentuluset les Juges , pour 
leur dire qu'il y avoit sur un nom une ra- 
ture quiluicausoit de l'inquiétude. Qu'on 
feuillette ces registres , on ne trouvera 
point de rature sur le nom de Licinius. 

10. Peut-on après des faits si clairs ré- 
voquer en doute le droit de Licinius , sur- 

■— M^— — — ■ ■ » '■ I • 

Ibrce. n a chan^ l'ordre des membres de l'antithèse > 
lans nécessité, et peut-être avec quelque déchet deforce 
pour la pensée. Demeurer muet n'a pas le même sens 
que ne rien dire. On diroit aujourd'hui renseîgnemem et 
non enseignement. La gradation des trois épithetes dans 
une chute qui n'est point finale est empoulée , et ne ré- 
pond à rien dans le \2iXxn. Sans reproche ne peut gueres se 
lUre en parlant d'une yriWc.Par votre propre confession, le 
mot aveu a une nuance de moins et seroit pins juste. 
Toutes sortes de faussetés : cette phrase dit plus que 
solere corrumpL Les suffrages de tant de témoins illustres 
dont' h foi ne peut recevoir ni d'atteinte ni de reproche : 
cette phrase est trop longue pour ces quatre mots , quel 
depravari nuUo moip possunt. Les idées trop. délayées. 
f^iidtax Uui force ^nae lot couleuxi^ 
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quoque iiKiritatibus fuerit adscriptus } 
Etenim cum mediocribus multiSj aut nulla^ 
mithumili aliquâ arte prœditis gratuité 
civitatem in Grœcia homines impertiebuh 
tur , Rheginof credo , aut Locrenses y (fU 
Neapolitanos , aut Tarentinos ^ quod sa* 
nicis artificibus largiri soUbant , id hue 
summâ ingenii prasdito gïoriâ noluisse. 
Quid ? ciim cxttri non modoposi cipita» 
ttm datant^ sedetiampost legem Papiami 
[ a ] aliquo modo in eorum municipionutt 
■tabulas irrepserint : hic y qui nec utiturqui* 
demillisin quibus est scriptus yquodsem^ 
perse Heracliensem esse voluit^ rejicietwri 



1 1 . Census nostros requins sciUeet. Est 
enim obscurum^ prêximis censoribus^ hui^ 
cum clarissimo Imperatore , £. Lucullof 
apud exercitum fuisse , superioribus , cum 
todem qucestore fuisse in Asia : primis , 
Julio Crasso , nullam populi partem esse 
censam. Sedquoniam census ^ non jus ciyh' 
tatis confirmât , ac tantummodà indicat 
eum qui sit census ^ ita se jam tîitp, gessisst 
pro cipe; iis temporibus, quce tu criminariSf 
ne ipsitts quidem judicio in cipium R»jure 
esseversatum ^et testamentum scepifecit 
nostrislegibuSy etadiithasreditates eivium 
R. et in beneficiis ad ararium delatus est$ 



( a ) Par la Loi Papia , tous l«s étrangers forent ( 
1(^ de Rome, Cette loi a? oit été publiée dtux ans $ifUÊ 
<qae Cicéjcon plaidât ceiu ctuso. 
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lent quand onlevoit citoyen de plusieurs 
•autres villes de nos alliées ? Des talens mé^ 
diocreSy des hommes d'une profession peu 
estimable , ou même qui n'en avoient 
point , ont obtenu che2 les Grecs le droit 
de bourgeoisie ; et des villes telles que 
JRhegge , Locres , Naples , Tàrente , n'au- 
roient point fait pour un homme d'un mé- 
rite si éclatant , ce qu'elles faisoient pour 
de simples acteurs de théâtre ?Tant de gens^ 
non-seulement après la loi de Silanus , 
mais même après la loi Papia, se sont glis- 
sés , on ne sait comment , dans les re- 
gistres de nos villes municipales ; et Ar- 
chias qui n'a pas voulu faire valoir les 
titres qu'il a dans les différentes villes , 
parce qu'il s'est contenté d'être d'Héra- 
clée , ne pourra jouir de ses droits ? 

1 1 .Vous demandez nos rôles de dénom- 
brement : comme si on ne savoit pas que 
dans le dernier qui se fit , Archias étoifà 
l'armée de Lucullus ? que dans le précé- 
dent il étoit avec le même LucuUus , alors 
Préteur en Asie ; et que dans le premier ^ 
sous Julius Crassus , le peuple n'y fut pas 
compris. Mais comme le dénombrement 
n'établit point le droit de bourgeoisie , et 
qu'il ne fait que l'indiquer , on prou- 
ver que celui qui y a été compris se 
comportoit alors comme citoyen ; dans 
Ce tems - là même où vous prétendes 
jru^ Archias ne se donnoit point pour tel ^ 
il a fait des testamens selon nos loix , il 
a recueilli des sttCcessk>AS de citoyens 
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à L. Lucullo prastore et consule. Quoere 
argumenta , si qua potes : nanquàm enim • 
hic neque suo , neque ^amicorum judicio 
revincetur. 

II. Ouûeres à nobis ^ Gracche , cur tan- 
topefê hoc homine delectemur ? Quiasup* 
peditatnobis , ubi et animas ex hocforensi 
strepitu reficiatur; etaures convicio defessœ 
conquiescant. An tu existimas aut suppe^ 
tere nobisposse^ quod quotidiè dicamus in 
tanta varie tate rerum^ nisi animos nostros 
doctrinâ excolamus : aut ferre animos tari' 
tamposse contentionem^ nisi eos doctrinâ 
eâdem relaxe mus ? Ego verbfatcor^ me his 
studiis tsse deditum. 



Cceteros pudeat , si quis ita se litteris 
abdiderunt , ut nihil possînt ex his neque 
ad communem qffèrre fructum , nequt in 
aspect um y lucemque proferre. Me autem 
quid pudeat , qui tôt annos ita vivo , Ju' 
dicesy ut ab illis nullo me unquâm tempore 
autcommodum , autotiummeum abstra- 
xerit y aut voluptas avocârit^ aut deniqui 
sommas retardârit ? 

1 3 . Quare quis tandem me reprehendat^aut 
quis mihi jure succenseat , si quantiim cet* 
teris ad suas res obeundasy quantum adfes^ 
tos dies ludorum celebrandosy quantiim ai 

Ramains , 
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^Romains , il a été mis sur l'état des grâ- 
ces au trésor public. Cherchez des preu- 
ves , si vous le pouvez , vous n'en décou- 
vrirez ni dans la conduite d'Archias , nt 
dans celle de ses amis. 

1 2. IL Partie. Mais quels charmes sî 
grands pouvons *• nous trouver dans la 
personne de cet étranger ? 

Nous y trouvons un délassement et un 
repos dont notre esprit et nos oreilles ont 
besoin , après les agitations bruyantes et 
les fatigues du Barreau. Croyez-vous ^ 
Gracchus , que nous pussions fournir a 
tant de matières différentes qui se pré- 
sentent tous les jours, si notre esprit n'é- 
toit pas renouvelé par l'étude des boilà 
J ivres ? Ou que nous eussions la force 
de soutenir une application si longue et 
si continue , si nous ne trouvions point 
quelque ressource dans les Lettres ? Pour 
moi , j'avoue que je m'y livre avec plaisir. 

On peut en rougir , quand on s'y ren- 
ferme tellement , qu'il en paroisse rien 
au jour , ni qu'il en résulte aucun avan- 
tage pour la société. Mais pourquoi eit 
rougirois-je , moi , qui depuis tant d.'an- 
nées , lorsqu'il s'e6t agi de faire du bien ^ 
n^ai jamais été détourné , ni distrait , nt 
arrêté un seul moment, pour ma comnio- 
dité , pour mon repos , pour mon plaisir f 
pour un instant de sommeil ? . ^ 

i3. Qui pourroit me faire un crime dé 
consacrer aux Lettres des momensçueles 
autres donnent k leurs propres affaires , îr ^ 
Tome. IV. N 
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alias volapldiei , et ad ipsam requiem 
animi et corporis conceditur temporis : 
quantum aîii trihuunt intempestivis con- 
vif lis : quantàm deniquè alece , quantinn 
piliV ; taiitàm inihi egomet ad hccc studia 
recolenda sumpsero ? Atque hoc eb mihi 
toncedendum est migis , quàd ex fils stu- 
diis hœc quoque cracit oratio , et/acuUds: 
quce quantacunque eit in me , nunqudm 
amicorum periculis défait, Qua: si cai le- 
vior fidetur , illa quidem certè quce summu 
iUiit j ex quo fonte knuriam ,sentio. 

j 4. Nam , nisi , multoTum prceceptîs , 
muitisque lîtteris. mihi (h) ah adoîescen- 
tia suasissem , nihil esse in vlta magno^ 
perè' expetendum , nisi hudem , atque ho- 
ntstatem: in ea auiem perseqaenda omnts 
cruciaius corporis , omnla pericula mords, 
atque exila , paivi esse ducenda : nun- 
quàm mepro salute restm in tôt ac tjntas 
tiimicationes , atque in hos projli^alorun 



u yie qui fia fori à désirer que la loutngs et ihonntU'i 

\> cènes iavitis fdiltaat de si duiguieu&es guirdUspoV^ 
" votre saiul ; et je ns me scrois f .is ciposÉ coniine;( 
n mis à II fuisur ai à la rjge des niiichatii. « 

1. Zud. » Car, Messieurs, silesé«rili, gilet eiun' 
H gnemeni de lanl de grands hommes ne m'^Toiçat 

B eu eliei ds piécieui en eeHe vie que la louinge et 
» l'iiooneuii et ijue pour lU» l^ieu " J'È"* ^* "'"^ 
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ïa célébration des fêtes et des jeiût , aux 
amusemens , aux délassemens du corps 
aussi-bien que de l'esprit , que d'autres 
perdent"3ans les festins , dans les jeux de 
hasard, à la paume?.... On doit me le 
pardonner d'autant plus aisément, que 
ces études tournent au profit de l'art que 
j'exerce en ce moment : et qui , quel qu'il 
soit, n'a jamais manqué à mes amis dans 
le besoin. Que ces études soient en elles- 
mêmes peu importantes , je le veux, mais 
du moins elles me montrent oîi je dois 
puiser ce qu'il y a de plus précieux. 

1 4. Si les leçons des sages , et l'étude 
des bons livres ne m'a voient pas con- 
vaincu , dès ma (A) jeunesse , que rien 
n'est vraiement désirable que la gloire et 
la vertu : et que pour les acquérir , l'exil, 
les tourmens, la mort doivent être comp- 
tés pour rien, je ne me serois jamais ex- 
posé à tant de démêlés fâcheux , ni aux 
attaques journalières des mauvais ci- 
toyens , pour le bien et le salut de la Ré- 

■ a • ' 1 1 • I I !■ Il 

D amoar , il faut mépriser les tourmens et l'exil , et la 
» mort même : je n'aurois point aujourd'hui pour tous » 
» pour votre salut i tant d'ennemis sur les brai , je ne 
» serois pas exposé > comme je le suis tous Us jours , 
» à la violence, à la fureur, à la rage des méchans. » 
La seconde traduction est plus française , plus nom* 
breuse et plus exacte que la première ; à l'etceptiott 
des deux dernières phrases qui sont trop emphatiques» 
Pour votre salut , ne présente point le même sens que 
pro sàkte vestra : le latin dit beaucoup moins. A h yio" 
lence , à la fureur , à la rage : les idées de Cicéron ne 
sont pas moins forte» > nais elles sont plus doucemeaf 
«xpÂmées. 

N s- 
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hominitm qaotidianos impetas ohjecisientl 
Sed phni omnes sunt li!>ri, plence sapien- 
tîim voces , plena exempîorum vetustas : 
quce jacerent in tenebris omnia , nist litte- 
rarun lumen accederet. Quàm multas ÇiJ 
nobis imagines non solùm ad intuendum , 
veriirK etiam ad imitandam , fortissimo- 
rum virorum txpressai , scriptores et Gneci 
et Latini reliquerunt? Quas ego mihi sem- 
perinadmirdstrandaRep.proponenSiani' 
mun, et mentem mtam ipsd cogitations 
hominum excelkntium conformabam. 



i5. Qu~vret quispi-im , quid? Illi ipsi 
Summi firi , guoiurn vîrtutes litteris pro- 
ditœ sunt, istdne doctrind , qaam tu La- 
dibas effirs , eruditi fuerunt ? Difficile est 
hoc de omnibus confirmare. Sed tamen est 
certam quid respondeam. Ego multos ho- 
mines excelUnti anima , ac pirtute fuisse , 
Ht sine doctrina , naturx ipsias hahitu 
propè dii'ino , per se ipsos et moderatos, 
et graves (xtitisse fateor. Etiam illudad- 
jungo y s,xpiiis ad laudem atque virtatem 
naturam sine doctrina , quàm sine natura 



t i) I . Trjd. !• Mais les Unes , le; eiempUt de l'an- 
M liquité , la roii d« tous les S»ges , ne nous pailcnl 
» d'jutfes choses; et!Our«(j, Meilleurs , siioit eou- 
M »ett de l'ombte du silence , si les livres qui nous 

I-a vivacité du texte latin a entièrement disparu 
Sans cette traduction , parce qu'on n'a pas rendu U 
tgure 1 le iiaducreur s'est coriig#dans la seconde. 

•> Tfrid, Il Mais tous Us Utiee i quU U tmi d« tout 
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publique. Mais tous les livres sont rem- 
plis„. par-tout on lit les paroles des sages: 
par-tout on voit les grands exemples de 
l'antiquité , qui seroient maintenant ense- 
velis dans les ténèbres , si les Lettres ne 
les avoient pas conservés. Combien de 
grands tableaux nous ont laissés les écri- 
vains grecs et les latins , autant pour noi» 
servir de modèles que pour être Tobjet 
de notre admiration? Je les avois devant 
les yeux , ces modèles , quand )'étois 
chargé des affaires de la République , et 
l'idée de leur vertu m'inspiroit de géné- 
reux sentimens» 

i5. Mais quoi? dira-t-an : Ces hommesr 
f ameuxjdont les vertus sont retracées dans 
les livres, possédoient-ils ces connoissan- 
ces , dont vous faites tant d'éloges ? Je ne 
prétends point l'assurer de tous en géné- 
ral. Je sais qu'il y a eu des hommes émi- 
nens en vertu et en mérite par la seule dis- 
position d'une nature heureuse ; qu'ils ont 
été sages et justes par eux-mêmes , sans le 
secours ni de l'art , ni de l'instruction* 
J'ajoute même y si l'on veut , qu'un heu- 



v les Sages , mais toute Tantiquitë ne nous parlent 
» d'autre chose : et toutes ces belles instructions, 
}) sans la lumière de$ lettres } seroient maintenant en- 
}) sevelies dans les ténèbres. » 

Ces trois mais tiennent trop de place. Ne nous parlent 
d'aune chose est lâche. Toutes ces belles fnstructions est 
vague et trop long. Lumière et ténèbres font une anti- 
thèse aujourd'hui usce ; c'est pourquoi je n'en ai rendu 
qu'un des deux termes. 

N 3 
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valaisse doctrinam. Atque idem ego con- 
rendo , cùm ad naturam eximiam , atqmt 
illustrem accesserit ratio qucedam , con- 
formatioque doctrin<e : tUm. illud nescio 
quid prœclarum ac singularaoUre exisUri, 



i6. Êx hoc esse hune numéro, qutm 
patres nosiri piderunt, difinum hominem , 
Ajricanum : ex hocC. Lixliuin , L, Furiuft 
modestissimos homines , et continentissi- 
mos : ex hoc fortissimum viriim , et il/is 
temporibus doctissimu/n M. C atone m 
iltum senem : qui projectb si nikil ad per- 
cipienJam , evlendamque virtutem , litte- 
ris iidjuvarentur, nunquim se ad earunt 
itudium contatissent, 

Quàdsi non hic tanttis fntctui ostinde-, 
retur et si ex his studiis delectatio soin 
peteriliir ; tamen, ut opinar , hanc animé 
remissionem , hamMiissimam Jc liieralis~ 
simam juMcaretis. Nam cceterce neque 
te/nporum sunt , neque cetatum omnium , 
neque locorum. H.ccstadia adolescentiam 
alurit, seneccutem ohUctMit, secuadas res 
ornant , adi'ersis perfagium ac solatium 
pr.vbent, délectant domi , non impediunt 
forts , pernoctdnt nabiscum , peregrinJ.n- 
tur,rusticdntur (IJ. 
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reux naturel sans Tétude , va plus loin 
dans la vertu , que l'étude et le vravail 
sans les dispositions de la nature. Mais en 
même tems je soutiens que si on joint à un 
excellent naturel l'étude et Tinstrucfion ; 
il en résulte un mérite éclatant et singu* 
lier y auquel on ne parvient jamais au- 
trement. 

1 6. Tel fut du tems de nos pères cet 
homme presque divin , Scipion TAfri- 
cain : tels furent C. Laelius , L. Furius, 
ces exemples de modération et de sagesse. 
Tel étoit Caton le vieux , le plus savant , 
le plus vertueux de son siècle : tous ces 

{;rands hommes n'eussent jamais cultivé 
es Lettres , s'ils les eussent crues inutiles 
pour connoître et pratiquer la vertu. 

Mais quand on n'envisageroit pas ce 
grand avantage, et qu'on n'auroit en vue 
que le seul plaisir ; en est-il un plus hon- 
nête ou plus délicat pour un homme qui 
pense ? Les autres amusemens ne sont ni 
de toutes les heures , ni de tous les âges , 
ni de tous les lieux. Dans les Lettres , la 
jeunesse trouve une nourriture qui lui 
convient ; la vieillesse un exercice qui 
l'amuse : elles répandent un nouvel éclat 
sur la prospérité, elles nous consolent 
dans l'adversité ; elles nous récréent au- 
dedans de nos maisons, elles ne nous em- 
barrassent point au-dehors ; elles veil- 
lent avec nous , elles voyagent , elles de- 
meurent à la campagne avec nous (/). 

N 4 
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17. Qiibd si ipsi hicc neque attlngere, 
neque sensu tiostro gustare possemus , la- 
men ea mirari deberemus ^ etiam ckm in 
aliis l'îdercnms. Cuis nostrùm tam anîmo 
dgreiii , ac dura jait , ut Rascii morte 
nupir non comnioveretur (m^ ? Qui ciim 
esset senex. mortuus , tamen propter excel- 
tentem arttm , ac vemistaCem , videbaïur 
omninb mori non dehuisse. Ergo ille cor- 
poris mota tantum amorem sthi concilidrat 
à nobis omnibus : nos animorum imiredi- 
hiles motus cckritattmque ingeniorum nt- 
gligimusl 

18. Quotiès egn hune Archiam tt'di, 
Judices , CuCdr iinim vestrâ btnignitale , 
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17. Quand nouô ne serions pas faits 
pour en sentir le mérite par nous-mêmes , 
pourrions-nous n'en pas remarquer l'effet 
dans les autres ? Qui de nous dernière- 
ment «a eu le cœur assez insensible pour 
n'être point touché de la mort de Ros- 
cius {m) ? Tout âgé qu'il étoit , il nous 
sembloit à tous qu'il n'auroit jamais dû 
mourir : tant nous étions touchés de son 
talent ! Tl avoit gagné nos cœurs par des 
grâces qui ne consistent que dans les mou- 
vemens et les attitudes du corps ; quel 
pouvoir auront sur nous les grâces et les 
expressions de l'esprit ? 

18. Combien de fois ai-je vu Archias ^ 
( car Messieurs , je profite de l'attention 



Us tems. Mais il y a ici une observation plus impor- 
tante, c'est qu'ayant voulu faire sortir l'antithèse, qui 
ëtoit enveloppée ) il a bouleversé les nombres de la 
période , et détruit la progression des espaces ; l'an- 
tithèse même devoit être emportée par le courant da 
la période. On entendra ce que je veux dire, si on 
relit à haute voix le latin et le François tour à tour. 
L'art de Cicéron est infini dans cette période , en co 
qui concerne le nombre et l'harmonie. 

(m) I . Trad. » Qui est d'entre nous qui a eu l'esprit 
I) si sauvai^e et si farouche , que de n'être point tou- 
» ché dernièrement de la perte de Roscius ? 

Animuî ne devoit pas se rendre par ^%^xït. Sauvage 
et farouche semblent trop forts pour rendre agresti ac 
àuro. Que de n'être "points est un idiotisme, c'est-à-dire , 
un tour propre au génie particulier de la langue fran- 
çaise. Nos bons écrivains se font un plaisir de les con- 
server. 

s. Trad, «Oii est le brutal et le stupide qui dernie- 
» rement ne fut point touché de la perte de Roscius | 

Ceci est plus fort que la première traduction qui 
l'étoit déjà trop 5 hrutài ne signifie pas un homme hrut^ 

N 5 
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quonism me in hoc novo génère dicendî 
ta/n dilig^nter attenditïs J quoties ego 
hune vidi , ctim Uttcram scripsisset nuL- 
lam , mdgniim numeram optimorum i'er~ 
îuum de his ipsis rébus , qUiX tiim âge- 
rentur, dictre ex tempore ? Qaotiés refo- 
catum eaiidem rem dicere , commutatis 
verhis , atque sencentlis ? Qitce verô accu- 
ratè , cogitatèque scripsisset , ea sic vidi 
probdri, ut ad veterum scriptorum laudeni 
pen-enireiit. Hune non ego diligam ? non 
admirtr , non omni ratione defendendunt 
puteni ? Atqui sic à summis horrtinibus ^ 
cruditissimisque accepimus , cxterarum 
remm studio. , et doctrina , et praeceptis , 
et arte constare : poetam naturâ ipsâ va-~ 
1ère , et mentis yirihus excitari , et quasi 
difino quodam spiritu aJJJari. Quare sao 
jure noster itU Ennius sanctos appellat 
poëtas , quîid quasi deorum aliquo dona 
atque munere commeitdaù nobis esse fi- 
deantur ( n). 
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avec laquelle vous daignez m'^couter ) 
combien de fois l'ai-je vu , sans avoir 
écrit une seule lettre, nous donner sur le 
champ un grand nombre de très-bons 
vers sur les matières mêmes dont il s'a- 
gissoit dans nos entretiens ? Combien cle 
fois , lorsqu'on le prioit de les redire , 
l'ai-je vu rendre les mêmes choses avec 
d'autres termes et d'autres pensées? Et ce 
qu'il avoit travaillé avec soin et appli- 
cation , je l'ai vu comparer avec ce qu'il 
y a de plus beau dans Tantiquité ! Voilà 
pourquoi je l'aime, Gracchus, voilà pour- 
quoi je l'admire , et que j'embrasse sa dé- 
fense avec toutl^zele dont je suis capable. 
De grands hommes nous disent que les 
autres talens dépendent de l'art , des pré- 
ceptes , de l'étude ; mais que les poëtes 
ne doivent rien qu'à la nature , qu'ils s'é-» 
lèvent par la force même de leur génie , 
que c'est un souffle divin qui les inspire. 
Ennius ajoute que la personne des poètes 
est sacrée , et qu'ils portent en eux un 
don des dieux qui leur sert de recom-^ 
mandation auprès des hommes (/i). 

» comme divine : et c'est, Messieurs,* pour cette rai- 
M son , qu'Ennius , ce génie si sublime , leur donne la 
» nom de sacrés , parce qu'en effet les dieux les onty 
» ce semble , tirés du nombre des choses profanes , en 
n les remplissant d'une lumière toute céleste, u 

Je ne sais si le lecteur sera de mon avis , mais il mo 
semble que la première traduction est plus vive, plu9 
juste et plus agréable ; et que la seconde perd du coté 
de la force et de la vérité ce qu'elle gage du coté der 
l'harmonie ; l'harmonie qui n'aide point à la fof ce et 
^ la vérité de l'expression &'ti$t i^ue de l'enflure» 

N 6 
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19. SitigitUTy JudiceSy sanctum apui 
vos humanissimos homines y hoc poëtJt 
nomen quod nulla unquam barbaria vio" 
lapit. Saxa et solitudines voci rtspon* 
dent y bestiût scepè immanes cantuftectun-- 
tur , atque consistant : nos instituti rébus 
optimis non poëtarum poce moveamur Ço) l 



Homerum Cotophonii cîpem esse dicuitt 
suum. Chii suum vindicant y Scdaminii 
répétant , Smyrnei verà suum esse confie^ 
mant. Ituque etiam delubrum ejus in op^ 
fido dedicaverunt: permulti aliiprœtenâ 
pugnant inter se , atque centendunt. Ergo 
un alienum y quia poëta fuit ypostmortem 
e(iam expetunt : nos hune vîpum y qui et 
voluntate et legibus noster est , répudia'* 
mus ? prcesertim cùm omne olint studiunty 
atque omne ingenium contulerit Archias 
ad Populi Romani gloriam , laudemque 
celebrandam ? Nam et Cimbricas r es ado- 
lescens attigity et ipsi illi C.^ Mario qui 



(0) I . Trad. « Les solitudes > les rochers répondent 
y^ à leurs chansons y les bêtes les plus farouches ont des 
y> oreilles pour la musique ; et nous qui arons quelque 
» connoissance des bonnes choses, serons-nous sourds 
» à cette divine mélodie ! » 

7. Trad. « Les solitudes et les rochers se laissent 
» toucher à la voix et au chant des poètes : les bêtes les 
y plus farouches prêtent l'oreille à cette incomparable 
M harmonie : et nous que l'étude , nous que tes lettre! 
» OSA Uîumines , n'anrons-nous point de sentiment b1 
». ae gcût pour CCS docta , ^9U^um9Çmfi iiSkafh 
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19. Vous respecterez donc , Messieurs , 
vous qui aimez les arts et l'humanité , ce 
nom sacré que les barbares mêmes ont 
toujours respecté ! Les rochers , les vas- 
tes solitudes répondent à la voix des 
poètes. Les bêtes féroces s*arrêtent,et 
se laissent fléchir par leurs accens ; et 
nous , pénétrés des sentimens d'une édu- 
cation douce , nous serions insensibles 
aux charmes de la poésie (o) ? 

Les habitans de Colophone prétendent 
qu'Homère étoit leur citoyen. Ceux de 
Scio, de Salamine, s'attribuent le même 
honneur. Les Smyrniens le disputent à 
totfs les autres ; ils ont même élevé che2t 
eux un temple à ce poëte. D'autres peu- 
ples am «itionnent la même gloire. Us dé- 
sirent , même après sa mort , im homme 
célèbre qui ne leur appartient pas , et 
seulement parce qu'il étoit poëte ; et celui- 
ci qui est vivant , qui le désire , qui a 
pour lui nos loix , vous voulez l'éloigner 
de nous , après qu'il a consacré ses veilles^ 
et ses talens à la gloire du peuple romain ? 
Oui > Messieurs , Archias a écrit dans sa 
jeunesse la guerre des Cimbres , et a su 



M. Patrn reutétre ici plus harmomeux que Cicéron>> 
et il pasie le but. H en eût moins eoûté pour faire mieux. 
11 ne fidloit nu'étre plus littéral. Pourquoi ne pas con' 
server répondre qui est dans le latin et qui est si beau, 
de même que le consistant «t Uflectuntur^ qui sont des 
images poétiques , mais que l'orateur délicat a expri- 
aiées en un mot , de peur de tombes daàs un stjle qui 

ÉàX]^K»j%}^9 et lui aurait SMB^ui lU dîg^ t 
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durior ad haec scudia l'iâehatur , jucundus 
fuit. 

20. Neque enim quisquam est tam aver- 
sus à Musis , gui non mandari persibus 
tKt^rnum suoruin laboram facile prtxco-' 
nium paliatur. 

Themistodem , illum summum Atkenis 
virunzy dixlsse aiaiit , cùm ex eo quienrô' 
tur, quod acroama, aut cujas focem li~ 
bentissimè audiret : ejus , à quo sua virtus 
eptimè prxdicaretur. Itaque ille Marias 
item eximié L. Plotiuin dilexit , cujus in- 
génia putabat , ea y quœ gesserat j passe 
celebrari, 

2 1 . Mithridaticum. verà bellam magnum^ 
atque difficile f et in maltavarietate yterrd, 
marique rersutum , totumab hoc expressum 
est : qui libri non modo L, Lucullum^/or- 
tissimum , et clarissimum firum , ver^m 
ttiam popiili Romani nomen illustrait. 

Popuhts enim Romanus aperuit f Lucullo 
imperanle , Poatum, et regiis quondam 
opibus , et ipsâ naturâ regionis vallatum: 
populi Romani exercitus , eodem duee , nan 
maximâmanuinnumerabiles Armeniorutn 
copias fudit : populi Romani laus est , ur- 
bem amicissimam Cy^icenorum , ejusdem 
consilio , ex omni impeiu regio , ac t»tias 
belli ore acfaucibas ereptam esse, atque ser- 
pativn : nostra semperferetur, et prxdica~ 
bitur , L. Luculio dimicanle , cum iiUer- 
fectis ducibus depressa hostium classis , et 
infredibiUs apud Temdum pugna illa «a- 
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mériter Testime de Marius même , qui 
sembloitpeutouchéduméritedesLettres^ 

20. Car quelque peu de liaison qu'on ait 
eu avec les Muses , il n'est point d'homme 
qui ne voie avec une satisfaction secrète, 
son nom aller par elles à l'immortalité 1 

.On demandoit un jour au fameux Thé- 
mistocle , quel étoit le chant ou le concert 
qui lui feroit le plus de plaisir : il répon- 
dit : celui d'une louange méritée. Aussi 
le même Marius aimoit-il singulièrement 
Plot ius^ dont le talent lui faisoit espérer 
des louanges dignes de ses exploits. 

:2i. La guerre de Mithridate y cette 
guerre si difficile , si longue , variée de 
tant d'événemens différens sur mer et sur 
terre, Archias l'a traitée d'un bout à Tau- 
tre« Ces écrits qui font tant d'honneur au 
nom de LucuUus ^ n'en font pas moins au 
nom romain. 

Car , Messieurs^, c'est le Peuple romain 
qui sous le commandement de LucuUus ^ 
s'est ouvert le Pont, ce royaume inacces^ 
sible par la nature même des lieux , et par 
les forces d'un Roi jusqu^alors très-puis-^ 
Syant : ce sont les armées du Peuple ro-i- 
main , qui sous le même chef ont mis eiK 
fuite des troupes innombrables d'Armé— 
niens , avec des troupes très-inférieures* 
en nombre : c'est au Peuple romain: 
qu'appartient la gloire, d'avoir , sous ht 
conduite du même LuçuUus , sauvé de 

foutes les horreurs de U guerre » et de l» ^ 
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valis : nostra sunt troph^ea^ nosCra monu- 
menta , nostrt triumphi, Quare , quontm 
ingeniis hxc ferantur , ab ils popuU Ro- 
mani fama ceUbratur. ' 



Z2. Camsfuit Africano superiari noster 
Ennius. Itaque etiam in sepulchro Scipio- 
num putatar is esieconstitutus è marmote. 
At ils laudibus certè non solitm ipsi , qui 
laudantur , sed etiam populi Romani no- 
men ornatur. In cœlum hujus proayui Cato 
toUitur , magnus boiios populi Romani 
rébus adjungitur. Omnes deniquè ilU Ma- 
ximi } Marcdli j Fult-ii , non sine com- 
muni omnium nostrùm lande decorantur, 
Ergo illuin , qui kxc fecerat , Radium 
hominem , majores nostri in civitatem re- 
ceperunt : nos hune HieracUensem multis 
civitatibus expetitum: in hac autem legi- 
bus constitatum , de nostra cifitate ejtde- 
mus ? 



zZ.Nam siquis minoremglon'œfi-acùim 
putat e^c Gnecis versibas percipi , qaàni ex 
Latinis, yehementer errât , proptereà quàd 
Grxcd leganliir omnibus ferè gentibus : 
Latina suis finibus ; exiguis sanè conti- 
nentur. Quare si res hx , quas gessimus , 
orbis terrée regiçnU'US definiuatur , cupen 
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fureur du Roi , la ville de Cyzique notre 
alliée : c'est à nous tous qu'appartient 
cette victoire mémorable , remportée à 
Ténédos sous les ordres du même chef, 
oîi les généraux ennemis furent tués , et 
leur flotte coulée à fond : ce sont nos tro- 
phées , nos monumens , nos triomphes. 
Et ceux qui les célèbrent , publient la 
gloire du Peuple romain. 
• 22. Ennius ftit chéri du grand Scipion 
l'Africain. On pense même que c'est lui 
dont on voit la figure en marbre dans le 
tombeau des Scipions. Ces vers font-il» 
moins d'honneur au nom Romain qu'à ces 
héros qu'il a célébrés ? Il élevé jusqu'au 
ciel Caton , le bisaïeul de celui que nous 
voyons parmi nous ; en l'élevant ainsi , il 
ajoute à la glaire du nom romain. Enfin 
il n^est pas possible de faire l'éloge des 
Maximus , des Marcellus , des Fulvius , 
sans que nous ayons part aux louanges 
qu'ils reçoivent. Ce fut par ce motif que 
nos aïeux donnèrent le rang de citoyen k 
un homme né à Rudia {a). Et nous chasse- 
rions du milieu de nous un citoyen d'Hé- 
raclée , que plusieurs autres villes ont dé- 
siré, et qui est notre citoyen par nos loix ? 
23. Qu'on ne s'imagine pas que les vers 
grecs font moins d'honneur que les latins. 
Les livres grecs sont lus de presque toutes 
les nations : les latins sont renfermés dans 



mmm 



(a) Petite TÎIle oit naquit Efljûus. 
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debemus , quo nunuum nostrarum teîj. p:r^ 
venfrint , eodtm ghriai/i ,famamque pêne- 
trare : qitàd cam ipsis populîs , de quorum 
rebut scribLtur , hœc ainpU sunr : tkm iii 
certè , qui de tita , gloriix causa , dimi- 
cant , hoc maximum et periculuram inci- 
tjmentum est , et hborum. CpJ 



24. Quàm multos scriptores rerum sua- 
rum mafînus ille Alexander secum h^buisst 
dicitur? Atqae is tamen cùm in Sigeo ad 
AchilUs tumuhm adjtitîsset : O forta- 
nate , inquit, adolescens , qui tu^s rirtiitis 
Homerum prœconem inveneris ! Et l'e-'è. 
Nam , nisi Ilias extitisset illa , idem 
tumalas , qui corput ejiis contexerat , no~ 
mea etiam ohrllissit. Çq) 
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3es bornes très-étroites. Or , s*il est vrai 
que nos armes ont pénétré jusqu'aux ex- 
trémités de l'univers, nous devons désirer 
que nos louanges soient portées aussi loin 
qu'elles: c'est une magnificence digne du 
peuple qu'on célèbre , et capable d'ani- 
mer ces âmes généreuses qui n'aiment 
les dangers que pour acquérir de la 
gloire {p). 

2.4, Combien d'écrivains le fameux con- 
quérant de l'Asie n'avoit-il pas à sa suite ? 
Cependant lorsqu'il arriva au promon- 
toire de Sigée oh, se voit le monument 
d'Achille , il ne put s'empêcher de s'écrier: 
« Jeune héros, que tu es heureux d'avoir 
w trouvé Homère pour chanter ta vertu ! » 
n avoit raison : car sans cette célèbre 
Iliade le nom du héros eût été enseveli 
dans le même tombeau que lui (q). 



^P>M* 



» semint poité nos armes ^uqu'aux extrémités de l'Uni* 
1» Ters > nous devons certes désirer que nos louanges y 
» que la splendeur de notre no9i aillent aussi loin que 
» nos victoires: et cela , Messieurs > est non-seûlemenl 
n inagniâque pour ceux dont on chante les triomphes r 
» mais il encourage encore dans les travaux et dans les 
» dangers ces âmes nobles qui n'exposent tous les jours 
» leur vie que pour l'honneur, » 

(q) I. Trad. « Heureux jeune homme t s'écria-Ml » 
» à* avoir eu Homère "pour trompette de ta vaillance ! et 
* cela certes avec raison ; car sans cette divine Iliade y 
M son corps et sa gloiie n'eussent eu , sans doute , qu'un 
» même tombeau. » 

3. Trad. Heureux guerrier ^ s'écriz-t-W^ et cent foi 5^ 
» heureux d'avoir eu Homère pour trompette de ta yaîl^ 
» lance ! 11 disoit vrai ; car sans cette divine lliaiie > 
y le nom et les cendres de ce Héros n'eusseat eu ^sans 
y doute > qu^ua même tombeau» a 
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Quiii? noster hic Aïagnus , qui cum vIt' 
tate forcunam adequdi'it , nonne Theopha.- 
ntm Mytilenceum , scriptorem remmsua- 
rum , in cancione miUtum civitate dona- 
vit ? et nastri illi fortes l'iri , sed rustici , 
ac milites , dulcedine quddam glorice corn- 
moti , quasi participes ejusdem laudit 
magno illad clamore approbaventnt ? 



i*}. Itaque , credo , si civis Romanus 
Archias legibus non esset , ut ab aliqua 
imperatore civitati donaretur , perfi.-tre 
non potuit. Sylla , ciim Hispanos , et Gal~ 
îos donaret, credo hune pelintcm répudiât' 
set ,• quem nos in concione vidimus , ciim 
ei libellum malas po'éta de populo subje' 
cisset , quàd epigram/na in eum fecissel 
tanlummodàalternisi'ersibuslongiusculis} 
statim ex iis rébus , quas tune vendebat , 
jubere ei prœmium tribui ,' sub ea condi- 
tiane , ne qnid posteà scribereC. Qui sedu- 
îitatetn mali poëtcv duxerit aliqao iamei\ 
praniio dignam y huju^ i/igenium etfir- 
tatem in scribendo , et copiam non expe- 
rt sset ? 

7.6. Quid? à Q. Metello Pio , fami- 
liarissimo sao , qui civicdte multos dona- 
vit , neqiie per se , neqiie per Lucullos im- 
petrafisset ? qui prcesertim utque eo de 
suis rehus scrîbi cuperet , ut etiam Corduba 
natis pactis , pingue quid.iam sonjntihtis , 
atqitepci egrinuin, tarnen aures suas dederet. 
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Que dirons-nous de celui dont la vertu 
igaîe les succès , et que nous appelons le 
Grand ^zx excellence ? N'a-t-il pas donné 
.en présence de son armée le droit de bour- 
geoisie à Théophane de Mytilene , qui 
avoit écrit ses actions ? Nos braves sol- 
dats , tout simples et tout grossiers qu'ils 
étoient , touchés d'une certaine douceur 
de la gloire qu'ils sembloient partager 
avec leur général , y applaudirent par 
des acclamations, 

25. Croit-on que si Arcbias n'étoit 
point citoyen par nos loix , il n'eût p^ 
obtenir ce titre de quelqu'un de nos gé- 
néraux ? Sylla , qui remplissoit Rome 
d'Espagnols et de Gaulois , lui auroit-il 
refusé cette grâce , s'il eût demandée ? Un 
mauvais poëte du petit peuple lui pré- 
senta un jour un placet accompagné d'un 
distique à sa louange ; il lui fit donner 
une portion des dépouilles qu'il vendoit , 
dans ce moment ; mais à condition qu'il 
ne feroit plus de vers. Payant ainsi la 
bonne volonté d'un mauvais poëte , quel 
cas n'eût-il point fait du génie « de la 
force et de. la facilité d' Archias ? 

26. N'eût-il pu l'obtenir , soit par lui- 
même , soit par les LucuUus , de Q. Metel- 
lus Pius son ami parciculier , ç[ui l'a ac- 
cordé à tant d'autres? Qui désiroit si ar- 
demment de voir écrire ses actions, qu'il 
écoutoit même avec plaisir les vers enflés 
^t barbares de poètes étrangers « qui $a^ 
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Negue enim est hoir dissimtilandHm , 
çuoJ ohscurari non poiest , sed prx nobis 
/r^rcndurn : trahimur omnes laudis studio , 
ft optimus quisgae maxime gloriâ ducitur. 
Tpsi r'IIi phihsophi , etidin inlihellis ^quos 
de contemnenda gloria scribunt , nomen 
i'jum inscrihant : in eo ipso, inquopnt' 
dicalionem , nohilitatemque despiciunt , 
pradicari se , ac naminarî folunt. ('rj 



17. Decïits quidem Brutas , summus 
ille l'ir et împerator , ^ccii amicissimi 
sui , cdrminièas , templorum , ac monu- 
mentorum aditus exornai'it suorum. Jam 
yirb ille qui cum ^EtoU! , Ennio comité^ 
bellafit , Fulvias , non duhitavit Mârtis 
manubids Musis consecrare. Quare , iit 
qua urbe impera/tres prope armati , poëta- . 
rum nomen , et Mi^sarum delubra , colue- 

( r ) I . T'jd, « Car , Me'iïcurs , ne disiimutdiu point 

» fmncheminr ■ Il n'y a personne que Id louange ne 
V chatfulUe-, et celte passion se pi^m dïi-e U pasiion de 
N fou! U^ hcnnfifi g/ns. Les Philosophes > quoi qu'Ul 
I nous dirent > s'ils ^Dt des Uiie< du mêprii de la gloire , 



ns-le frandiemcnti 



» riluce desbeUei âmes. Les Ptailosophci i 
11 font des hvici de la vaniiè at du méprit d 
« ta liyra pcitent leur non, Quoi iju'ili i 
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voient à peine la langue des Romains. 
Car avouons-le, Messieurs, sans dégui- 
sement , puisqu'aussi-bien nous ne pou- 
vons le cacher , l'attrait de la gloire agit 
sur tous tant que nous sommes. Il y agit 
même d'autant plus que nous avons dans 
l'âme plus d'élévation et de vertu. Les 
philosophes qui ont écrit sur le mépris 
de la gloire , ont mis leur nom à la tête 
de leurs livres , et ont tâché de se faire 
connoître , même en prouvant qu'il ne 
faut pas désirer d'être connu (r). 

27. Decius Brutus , ce citoy on aussi ex-» 
cellent que grand capitaine , a fait mettre 
au frontispice des temples et des monu- 
mens qu'il a élevés , des inscriptions du 
poète Accius. Celui qu'Ennius accom- 
pagna dans la guerre contre les Etoliens, 
Fulvius, n'hésita point de consacrer. aux 
Must^s mêmes les dépouilles du dieu 
Mars. Peut-on croire , que , dans une 



» ils clierchent pourtant à s'éterniser parces ouvrages 
» où ils 5^ moquent du hruh et des applaudissemeus du 
9 inonde. » 

La première traduction est du st}'le familier plutôt 
que du style simple. Aussi bien est équivoque , placé 
coBUZie il Vest. Chatouille est presque bas. Cette passion ^ 
etc, ne rend ni la pensée ni la r'ignité du latin. Le reste 
d* la période est dans le même goût. 

i#a seconde traduction est un peu plus noble , quoi- 
«[u'elle ne soit pas plus fidelle. Cicéron se fut bjen gardé 
de dire; Rien n'est si deux que It huante : il ditrrjW- 
mur omnes. Est-ce traduire que de rendre la phrase sui- 
vante par ces mots : c'est Vamoar > c*est la nourriture des 
belles âmes ! Se moquer du bruit , c'est ne le p&s craindre. 
Du monde , est une finale usée , qui ne peut avoir do" 
dignité que dans le sens ^ù il est pris dans la diaixe» 



3 1 3 Des Genres 

mnc y in ea non debene tagati Jadicrs à 
Musarum honore , et à paécurum salutc 
abhoiTcre ? 



28. Atque ut id Uhentihi faciatis , jam 
me i-ohis , Jadkes , indicabo , et Je mea 
quodam amore ghriiE j nimis acri portasse, 
veriimtamen konesto , pobis confitebor. 
Nam , quas res nos in consuhnt nostro , 
fobiicum , iimul pro salute hujus urhis, 
atque imperii , et pro fita civium , proque 
universa republica eessimus , attigit hic 
versibas , atque inchoavit : quibus audi- 
tis , quùd mihi magna res , et jucunda visa 
est i hune ad perficieiidum hortatus sum. 
Nullam enim virtm aliam mtrcedim la- 
horum , pericuhrumque desiderat prceter 
hanc laudis , eC gloni.v : quâ quidem de- 
tracta , Judices , quidest quàd in hoc tant 
exigun fitce curriculo , et tam brevi , tan- 
tis nos in laboribus exerceamas ? 



zc). Cerlè , si nikil animus prœsentiret 
imposterùm ; et si , quibus regionibus pittc 
spatium circumscriptum est , eisdemomnes 
cogitationes terminaret suas ,■ nec tantis se 
laboribus frangeret , neque tôt curis , pigi- 
liisque angeretur , neque totiès de vitâ 
ipsd dimicaret. Nunc insidet quadam in 
optimo quoque vîrtus , quis nocles et dits 
animuiH 
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"iirille, oîi les guerriers presque encore 
revêtus de leurs armes , ont rendu hom- 
mage aux poètes et honoré les Muses , des 
Juges amis et protecteurs des arts de I2B 
paix , soient indifférens pour les Musea 
et insensibles aux malheurs des poètes ? 
2.S. Et pour vous toucher encore davan- 
tage^ Messieurs , je vais vous ouvrir mon 
cœur, et vous» vouer un goût , un amour» 
trop vif peut-être , mais çui toutefois n'a 
rien que de légitime , puisque la gloire 
en est l'objet Ce qui s^est passé sous mon 
consulat , ce que j'ai fait avec vous pour 
la conservation de cette ville et de cet 
Empire , pour la conservation des ci- 
toyens , pour le salut de l'état , il a en- 
trepris de récrire en vers. L'ouvrage m'a 
paru si beau, si grand, que je l'ai exhorté 
à continuer. Car, Messieurs, quelle au- 
tre récompense peut espérer la vertu de 
tant de travaux qu'elle essuie , de tant de 
dangers auxquels elle s'expose ? Sans la 
gloire qu'on attend , quel motif aurions- 
nous pour nous tourmente^ de mille ma- 
nières , dans l'espace d'une vie qui dure 
si peu ? 

29. Non, s'il n'y avoit pas en nous? 
quelque pressentiment de l'avenir ; si le 
même terme qui renferme le cours de nos 
années , bornoit également celui de nos 
pensées ; nous n'aurions point de raison 
de nous livrer à tant de fatigues , de nous 
dessécher par les veilles et les soins pé- 
nibles , de risquer tant de fois nos fottu- 
Tom£ IV. O 
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animum glorice stimttlis conàtat , atqse 
admonet , non cum vitix tempore esse di- 
mitundain commemorationem nominis 
nastri , sed cum omni postcriate adtxquan» 
duin. C sj 



3o. An verà tam parfi animi l'ideamur 
esse omnes , qui in republiclt atque in his 
î-itiË periculis , hhoribusque l'ersamur , at 
cùmusque ad extremum spatium ^ nullum 
tranquilluin, atque otiosam spiritum ditxe- 
ri mus , nobiscum simul moritura omnia 
ttrbitremiir? ^n. , ciim statuas y et imagi- 
nes , non animanim simulacra , sed corpo- 
TUm , studiosè mii'.ti summi homines reli- 
çiicriiit , consiliorum rclinquere ac virtu- 
tiim Tiostrarum ejjig/em nonne multù malle 
Jehemus , summis ingeniis expressam st 
j'oliram? 

Hgo i-erô omnia quœ gerebam ,jam tiim 
m gerendo spargere me.^ ac disseminare 
arôitrabar in orhis terrx memariam sem- 
fiiternam. Hxc vero sive à meo sensu post 
r.icrlem al'Jutura est , sire , lit sapientis- 
,\imi homines putaverunt , ad aliquam 

1 ! ) t. « T:-ii. Que si nvue esprit ne fengeoil point i 
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tieS et nos jours. Mais il y a dans tous le« 
grands cœurs un sentiment, généreux , 
un aiguillon d'honneur qui les excite 
jour et nuit ; qui nous avertit que notre 
nom ne mourra point avec nous , et que 
nous vivrons dans la ^postérité la plus 
reculée, 

3o. Aurions-noi;is assez ifeu d'éléva- 
tiqp tous tant que nous sommes y nous 
qui passons notre vie dans les travaux et 
les dangers de toute espèce , pour penser 
qu'après avoir vécu , sans avoir eu un 
instant de tranquillité pour respirer , il 
ne restât rien de nous? Seroit-il possible 

3ue tant de grands honmies aient désiré 
e laisser après eux des statues et dea 
poî-traits , qui ne sont que l'image des 
corps ; et que les tableaux de nos pensées 
et de nos vertus , tracés par les mains 
les plus habiles , n'eussent rien de tou- 
chant , ni de flatteur pour nous ? 

Pour moi , Messieurs, je l'avoue, dans 
tout ce que j'ai entrepris pour la républi- 
que , j'aimois à penser que ce que je fai- 
sois alloit devenir comme une semence 
de gloire , répandue par toute la terre , 
pour germer et croître dans tous les tem?. 



» gens de bien , il y a ie ne sais quel ai^iillon d'hon^ 
n neur qui les pique et les arertit jour rrt nuit , qu« 
» c'est à rimmortalité qu'il faut penser , et qua c/n- 
y quanti ou soixante ans de gloire s .Mit ]-..'u de chose • 
N si laissant ce monde nous ne rirons encore en U 
v mémoire de toui les siècles. » 



o 
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anirm mû partrm peninebit : nunc qin- 
dem certè cogiratione quâdam , spequt 
delicioT, 



3r. Quart consefi'atf , Judices , homi- 
nem ,pudore eo , quem amicorum studiis 
videtis comprohari , tàm dignitate , ti^m 
etiam venustate : ingénia auttm tanto, 
guantiifn id convenit existimari , quoi 
summorum hominum ingeniis eJcpeCilum 
esse yideatis : causa fera ejusmodi , qua 
heneficio legis auctoritate municipii , Ces- 
rimonio LuculU j tabulis Metelli compre- 
hetur. Quœ cùm ità sint , pecimus à vo- 
his , Judices , si qua non modo humanay 
yerùm etiam divina in tantis negotiit 
commendatio débet esse : at eum , qui vos, 
qui ftstros imperatores , qui populi Ro- 
mani res gestas semper oniavit : qui etiam 
his recentibus nostris , %'estrisqut dômes- 
ticis periculis œternam se testimonium 
iaudum daturum esse profifetur : quiqat 



rs, rant de mortelle* inquieludet. MÛ! il f 
icœurdej gens de bien, lïy aje ne sais <pm 
ppelle i la gloire et k l'iaunorwUt* : fe o» 
1 f|ui leur dit sans cessa que cinquante on 
ans de tpîendeur sanf peu de cboie, si lan- 
s jie sommes pins , nous ne ïiïoni eacwa 
tmniit (le tous Jet sUcUi. a 
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Qu'après ma mort je sois insensible à 
cette renommée ; ou que , comme Vont 
pensé les plus sages des hommes , Quel- 
que partie de moi-même en ressente l'im- 
pression : c'est du moins une idée agréa- 
ble et un espoir dont je jouis. 

3i. Péroraison. Rendez donc justice. 
Messieurs , \ un homme dont vous pou- 
vez juger par le vif intérêt (jue prennent 
à ce qui le touche , des amis distingués 
par leur mérite , et qui réunit en sa per- 
sonne , les sentimens d'honneur et la fé- 
condité du génie ; ayez égard à des ta- 
lens dont nos concitoyens de la plus 
haute considération ont fait le plus grand 
cas. Le droit d'Archias est fondé sur la 
loi ; il est prouvé par l'autorité d'une 
ville municipale , par le témoignage de 
LucuUus , par les registres de Métellus, 
Faites attention non-seulement au témoi- 
gnage des hommes , mais encore à la re- 
commandation des dieux* C'est un Iiomme 
qui n'a usé de sqs talens que pour vous 
louer , vous , vos généraux , le peuple 



mimmmmm00i 



Si notre esprit t dans la première traduction sent le 
latinisme *, M. Patru l'a changé dans la seconde , et a 
aûs si nous, Prcrsentiret n'est rendu ni par songer à > ni 
•Mit sentiment pour. Il ne seroit pas besoin , phrase trop 
nmiliere , etc. Fin vain tant de •' celle- ci n'est pas l'usie; 
* d'ailleurs Kellipse de trois verbes est trop forte , il en 
ialloit conserver au moins un. Pourquoi dans la seconde 
supprimer aiguillon qui est dans le latin et qiri fait 
image ? Cinquante ou soixante uns de gloire ou de splen^ 
ieur y cela n'est point dans U Utxa, et Cicén;a Teàt 

5 



Zi9 DES Genres 

est eo numéro , qui semper apud omnet 
sancti suit habîti , atqui dicti : sic in 
vestram accipiatis fidem , ut humjmtate 
vestià hvattis potiùs quàm acerbitate vio- 
latus esse yideatar ÇtJ. 



32. Qaas de causa, pro med camaetu- 
dine , br,ei-iter simpliciterque dixi , Judi- 
ces , ea confido probata esse omnibus ; qux 
nonfori , neqiu jadiciali consuetudine , et 
de hominis ingénia , et communiter de 



(O I. Trsd. " Et cch^arit aimi,]e'Toa* canjurf , 
D M«iiicuii , )i unt tu ;}u'en des affaicei ri impgTIlDtc» 
y, il faille emp1c]er I>-afI tt Ij Ucie; }i tous cotliurf 
>i tncotr un coup , de ne pDÎnt pccdre celui qui route ii 
!■ fie n'a flic fie publier vos louane«I el cilles de TM 
*. cipiliiiiis ; ijui a chaulé si digntmen( lei /liiuW Jiîjfi 
il du Peuple Hnniain , qui promet mèms d'imroortalïlrr 
I voxie aata etlt imen dans sfi ourriges : fL''un Annjmc, 
i> dh-jt, si lare , et qui est du uomLie de ceui qu'oa 

I nnus soil point aLijourd'hui rivi par votre arrSl. M^if 



ir , un horruae agiéable -, mai! sur-tau t d'un esprit 
•lexe, £1 tel qu'on se doit imaginer on ciprit dont 
t de gonds personnages ont fait leurs ilctices, 

is; nom avons pour nous le témoignage de La- 
ïus, les registres de Méiellus et le suffrage de 

te uoï tUIb : st celi , Mcstif uii i ctant ùuii j j« 
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romain ; qui va consacrer à l'immorta- 
lité votre sagesse et votre prudence dans 
nos derniers dangers ; 'enfin un homme 
qui est du nombre de ceux dont la per- 
sonne a été regardée comme sacrée chez 
tous les peuples. Prenez-le sous votre 

Protection , et qu'il ait à se louer de vos 
ontés plutôt qu'à se plaindre de votre 
excessive rigueur. 

32. J'espère , Messieurs , que ce que 
j'ai dit sur le fond de la cause en peu de 
mots , selon ma coutume , n'aura déplu 
à aucun de vous ; et que ce que j'ai ajouté 
en faveur de la personne même que je 



« vous conjure , pour n'oublier rien dans une affaire si 
» importante) je vous conjure et par la terre et par le 
» ciel , d'embrasser ici la protection d'un poète admi- 
» rable , qui toute sa vie a célébré votre vertu , la 
» vertu de vos capitaines , la vaillance , les victoires 
» du peuple Romain *, d'un poète admirable qui veut 
p même immortaliser et mon consulat et votre nom 
» dans ses ouvrages ; d'un homme enfin qui est du 
>i nombre de ces bienheureux enfans du Parnasse , que 
» toutes les nations, que tous les siècles ont mis au 
n rang des choses saintes. Qu'un si illustre nourrisson 
]> des Muses trouve , Messieurs , parmi vous, toute la 
» faveur dont il est digne , et qu'au sortir de ce liiu , 
9 il ait plutut ù se louer de votre bonté ^u'à se plaindre 
yt de votre rigueur ei de l'état déplorable de sa fcrtunen 

J'ai dit dans l'Avartissement qui précède cette tra- 
duction, qu'on pourroit juger de l'état tt des progrès 
de la langue Françoise par les deux traductions de M. 
Patru. Je me suis trop avancé. Quelque respect que 
j'aie pour le nom et le goût de M. Patru , j'aime en- 
core mieux rendre justice à notre langue. 

Je sens toute la supériorité de M. Patru dans sa 
première traduction) parce que je le compare avec 
c&'atttres écrivains en prose du mOme temps, qui sont 
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ipsius studio localui sum , ea , Judices ; 
à fobis spero esse in bonam partem ac- 
cepta : ah eo qui judicium exercetf certè 
scio. 



I ilfi, , qui semble plus «ndcmie de deux sicclei q 
M. Fairu. Mais d'un autre c6lé quand je lis sa lecoode 
traductiDn , et que ie pense aui écrivaius de ce même 
temps, il me semble que M. Palru n'a pas elë'austi 
Tite lUE tnn ùerle. Ce n'est pas la langue française 
(jui lui manque. Loin de rester ta deqa , son défaut 
MI près :ue lou jouis de passer le but; ïl n'y a point 
d'endioits reprthensibles chez lui dont on ne puii» 

idées a la place qu'dlis occupent 



plus de force iii plui d'clcndue qu'elles n'en out dint 

i= latin. Il falloir sur-teut bien stntir r.e qiii appiite- 
KDXl a la 'peiSDoae de l'Orateui i c'êloil ua tuaiaia 



J 
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m 

défends , et des Lettres en général^ quoi-? 
que je me sois écarté de l'usage du bar-' 
reau , vous aurez daigné le prendre en 
bonne part. J'oserai du mèins me flatter 
de l'approbation de celui qui préside au 
jugement de cette cause» 



consulaire : à celle d'Arcliias, qui , quoiqu'homme d« 
mérite > ne portoit pas en lui ce qu'on appelle ua 
grand intérêt , il ne s'agissoît d'ailleurs ni de sa vie , 
Bt de son honneur , mais de lettres de saturalité. FaI- 
loit-il pour cela conjurer les Jugées par le ciel et par 
la terre, prodiguer tant de grandes épithetes , entasser 
tant de grands mots ? Cicéron auroit-il dit immortaUsêf 
yoîre nom et le mien , et même mon consulat et votre 
nom ? Connoissoit-il si peu fenvie ? Ce sont des négli- 
gences ou des oublis de M. Patru , et non des torts d* 
1 a langue française , qui dans ce tems-lÀ avoit fait ton* 
tes ses preuves etpossédoît tous ses grands Auteurs. 



Fin du quatrième Volume. 
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